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PREAMBULE. 

LA  plus  ancienne  et  la  plus  noble  de  toutes  les 
professions  est^sans  contredit,  l'agriculture;  sur- 
tout celle  qui  est  comprise  sous  le  titre  de  grande  et 
moyennne  culture,  dont  on  va  traiter  ici,  et  que  l'on 
propose  d'introduire  dans  les  Séminaires  et  CoUégesi 
que  l'on  désire  voir  établir  dans  les  comtés  de  la  pro« 
vince  du  Bas-Canada. 

Comme  il  n'y  a  point  d'état  plus  honnête  et  plus 
indépendant  que  celui  du  cultivateur,  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  propre  à  ibrmerde  robustes  défenseurs 
de  la  patrie,  on  ne  saurait  trop  faire  pour  l'encou- 
rager et  l'améliorer. 

L'impulsion  donnée  à  l'éducation,  dans  ce  pays, 
est  le  moment  le  plus  favorable,  pour  faire  connoi- 
tre  aux  cultivateurs  les  nouvelles  méthodes,  les  a- 
niéliora lions  et  les  perfectionnements  introduits, 
dans  l'agricultur*»,  qui  est  l'art  de  cultiver  la  terre- 
de  la  fertiliser,  et  de  lui  faire  produire  la  plus  gran- 
de quantité  possible,  sans  l'épuiser,  de  grains,  de 
fruits,  et  généralement  tous  les  végétaux,  qui  ser- 
vent aux  besoins  de  l'homme  et  sont  destinés  à  aug- 
menter ses  jouissances. 

Elle  se  divise  tout  naturellement  eiv  trois  classes, 
dont  chacune  a  une  occupation  principale,  une  in- 
dustrie et  des  moyens  de  culture  particuliers,  enfin 
une  utilifédistincte. 

La  iM.  est  celle  de  la  grande  culture.        .  , 
I  a  2ème,  est  celle  de  la  moyenne. 
La  Sème,  est  celle  de  la  petite. 
On  comprend  dans  la  grande    culture  toutes  les 
exploitations  de  terre  qui  exigent    depuis  deux  jus- 
qu'à douze  charrues,  et  dont  le  principal  objet  de  les 
tiavaux  est  la  culture  des  céréales. 


'il. 


DanH  la  moyenne  culture,  sont  placés  les  petites 
fermes  et  métairies,  où  Ton  cultive  les  céréales  et 
où  l'on  B'adonnesouvent  à  Téducation  et  l'engraissa- 
ge des  bestiaux  et  qui  fournissent  des  œufs,  des  vo- 
lailles, du  beurre,  du  fromage,de  la  viande,  des  bes- 
tiaux &c.  "^ 

La  dernière  classe  est  celle  de  la  petite  culture, 
qui  comprend  les  travaux  qui  se  font  à  bras  d'homme, 
comme  le  jardinage. 

Mais  comme  nous  avons  traité  du  jardinage  dans 
)a  première  partie,  nous  nous  bornerons  dans  la  se- 
conde, à  parier  des  deux  premières  classes  généra- 
lement, sans  distinction  de  grande  et  de  moyenne 
culture,  puisque  ce  que  nous  en  dirons  peut  s'appli- 
quer aux  deux,et  que  dans  le  fait,nos  habitants  d'ici, 
s'adonnent  généralement  aux  travaux  et  à  l'indus- 
trie affectés  en  Europe  pour  chacune  d'elles  dis- 
tinctement. 

Pour  procéder  méthodiquement,  je  diviserai  mon 
travail  en  sept  chapitres  principaux,  dans  lesquels 
j'introduirai  différentes  matières  y  relatives,  comme 
suit  : — 

1er»  Chapitre j  des  Jïnimaux. 

Le  bœuf,  le  taureau,  la  vache  et  les  veaux,  le 
cheval,  la  jument  et  les  poulams,  le  bélier,  la  bre- 
bis, et  les  agneaux,  le  verrat  et  la  truie,  le  chien  et 
la  chienne,  le  chat  et  la  chatte,  le  coq  et  la  poule, 
les  dmdons,  les  oies,  les  canards,  les  pigeons  et 
leurs  petits  ;  on  traitera  de  leurs  qualités,  de  leur 
utilité,  des  soins  qu'on  doit  leur  donner,  des  mala- 
dies auxquelles  ils  sont  sujets,  et  des  remèdes  dont 
on  doit  faire  usasre. 

2c.  Chapitre^  des  Bâtiments, 

Maison,  fourni,  grange,  étable,  écurie,  bergerie, 
laiterie,  boutique,  toits  à  cochons,  poulaillier,  pi- 
geonnier, puits,  latrines. 
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3r.  Chapitre^  des  Semailles. 

Le  froment,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  sarrasin, 
le  maïs  ou  blé-dinde,  le  topinambour,  les  pois,  les 
fèves,  betterave  champêtre,  carottes,  chicorée,  na- 
veaux  et  panuis. 

4e,  Chapitre,  des  Clôtures, 

Pieux,  perclies,  haies  vives,  palissades,  piantationi 
d'arbres,  pnrcs,  banières. 

ôtine.   Chapitre f  des  Engrais^ 

Algues,  charogne,  charbon,  chaux,  compost,  ex- 
crément, fumier,  marne,  paille,  plâtre,  tan,  terreau, 
varec. 

Gème,  Chapitre,  des  Instrtiments  aratoires, 

Charette,  charrue,  faulx,  faucilles,  fléau,  fourche, 
herse,  pailassons,  pic,  pioche,  râteau,  tombereau, 
van. 

7cm c.  Chapitre,  des  Travaux, 

Alterner,    assolement,    cliaulage,    défrichement, 
dessèchement,  friche,   irrigations,  jachères,  labour, 
prairie,  récolte,  succession  de  culture. 
1èr,  Chapitre,  des  Animaux, 

Cheval. — Le  cheval  est  de  tous  les  animant  do- 
mestiques, celui  qui  joint  au  plus  haut  degré,  I';::tlle 
et  l'agréable  ;  aussi  on  en  fait  un  grand  cas,  et  on 
en  prend  un  soin  particulier  ;  il  mérite  la  préférence 
pour  les  travaux  champêtres  ;  il  double  le  pas  lent 
du  bœuf  et  donne  un  fumier  bien  supérieur  à  celui 
de  cet  animal,  et  il  est  un  objet  de  commerce  avan- 
tageux ;  pourquoi  on  ne  saurait  trop  en  recomman- 
der la  multiplication  et  l'usage  à  tous  les  agricuU 
culteurs  du  Canada. 

La  race  du  cheval  Canadien  est  excellente  ;  quoi- 
quepetits,  ils  sont  robustes  et  pleins  de  feu  ;  s'ils  é- 
toient  mieux  soignés,  dans  leur  enfance,  ils  seroient 
d'une  plus  haute  stature,  et  conséquemment  plus  re« 
chjsrchés  et  d'une  plus  grande  valeur  ;  il  est  reconnu 
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quMIs  soutiennent,  mieux  ciue  ceux  de  PAmérique, 
lee  chaleurs  et  les  travaux  des  Antilles,  où  ordinai- 
rement ils  sont  transportés  et  justement  appréciés. 
Tout  propriétaire  qui  désire  se  livrer  à  la  propaga* 
lion  des  chevaux  doit  d^abord  se  procurer  un  étalon 

aui  se  rapproche  le  pins  de  la  perfection,  ainsi  que 
es  juments  poulinières  de  belle  taille. 

Par  ce  moyen  on  se  procure  de  beaux  poulaias, 
auxquels  on  doit  porter  des  soins  particuliers,  corn» 
me  de  les  bien  nourrir,  de  les  tenir  à  l'ab'-i  des  froids 
Thiver,  et  des  grandes  chaleurs,  l'été  ;  ne  les  point 
faire  travailler  avant  qu'ils  soient  parvenus  à  leur 
grandeur,  et  n'aient  acquis  de  la  force  pour  sup< 
porter  le  travail  j  encore  doit-il  être  modéré  dans 
les  commencements  et  augmenté  petit  à  petit. 

On  ne  doit  les  laisser  teter  que  six  à  sept  mois  ; 
si,  par  quelque  accident,les  mères  ne  peuvent  les  al- 
laiter, on  les  élève  aussi  facilement  que  les  veaux, 
en  les  faisant  teter,  avec  les  doigts,  du  lait  de  ju- 
ment ou  de  vache. 

Quand  on  veut  les  sevrer  on  les  séquestre  des 
mères,  on  les  nourrit  au  foin,  en  leur  donnant  de 
l'eau  blanche,  mais  jamais  lé  son  avec  lequel,  elle  a 
été  faite  ;  on  le  donne  aux  cochon8,ou  aux  volailles  ; 
si  on  les  met  à  l'herbe,  on  doit  leur  faire  un  enclos 
à  part  ;  quand  on  les  tient  à  l'écurie  il  iaut  qu'ils  y 
soient  sèchement,  leur  oter  lu  litière  tous  les  jours, 
et  les  brosser  tous  les  deux  jours  ;  on  ne  doit  les  é- 
triller  qu'au  bout  d'un  an,  et  légèrement  dans  les 
commencements  ;  on  les  nourrit  au  foin  et  aux 
grains  concassés  dans  les  principes. 

Les  chevaux  et  les  juments  doivent  êtres  nourris 
au  fin  foin,  étrillés  tous  les  jours,  et  changés  de  li- 
tière; leur  écurie  doit  être  bien  nïiée  et  balayée  tous 
les  jours  ;  c'est  le  meilleur  moyen  de  les  tenir  en 
bonne  santé  et  de  leur  faire  éviter  les  maladies  aux 
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quelles  ils  sont  sujets,  comme  Penflare  des  jambes, 
Pobésité,  le  gras-fondu,  la  foulure  et  diverses  mala* 
dics  de  la  peau,  la  gourme  et  la  pousse. 

L'oBBsiTÉ,  est  la  corpulence  et  l'excès  de  grais- 
se :  le»  causes  sont  le  repos  continuel  et  les  plantes 
et  semences  muciiagineuses  qu'on  leur  prodigue:  on 
doit  dans  ce  cas  retrancher  la  nourriture  trop  riche, 
leur  donner  de  la  paille  et  du  son,  les  promener 
tranquillement  une  heure  matin  et  soir,  et  augmen- 
ter tous  les  jours  le  temps  et  les  difficultés  de 
l'exercise. 

Gras  Fondu. — Cette  maladie  se  manifeste  par  la 
dégoût,  l'amtation,  l'inquiétude,  l'action  de  se  cou- 
cher, et  de  regarder  sans  cesse  son  flanc  ;  le  batte- 
ment, plus  ou  moins  violent  de  cette  partie  ;  mais 
le  signe  le  plus  certain  de  cette  maladie  est  une 
excrétion  de  muscosité  ou  de  glaire  épaisse,  que  le 
cheval  rend  par  le  fondement.  Cette  maladie  pro- 
vient ordinairement  de  purgatifs  violents. 

Le  gras-fondu  est  quelquefois  accompagné  de  {a 
courbature,  ou  de  quelqu'autre  maladie  aiguë,  ou  de 
la  Iburbure  ;  lorsqu'elle  est  simple,  il  est  rare  que 
les  suites  en  soient  funestes  ;  elle  cède  néanmoins, 
dans  tous  les  cas,  à  un  traitement  méthodique  et 
prompt,  qui  consiste  dans  des  saignées  répétées, 
dans  des  breuvages  et  des  lavements  émoUients  et 
rafraichissants. 

LaFourbure  est  une  maladie  commune  dans 
les  chevaux,  moins  fréquente  et  moins  dangereuse 
dans  les  bœufs  et  les  moutons. 

Le  siège  de  la  fourbure  réaide  dans  l'intérieur  du 
sabot  ;  les  symptômes  sont  la  marche  boiteuse  de 
l'animal  :  il  allonge  une  des  jambes  en  avant,  il 
craint  de  poser  le  pied  sur  le  terrain  ;  la  douleur  du 
pied  malade  j  la  chaleur  de  la  couronne,  et  souvent 
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celle  du  eabot ,  le  battement  des  deux  artètesla- 
téraloB  ;  lY'ngorgement  dos  tendons  et  do  leurs 
gaines. 

Cette  maladie  entraine  une  multitude  d^altéra* 
lions  dans  les  articulations,  cause  la  gangrène,  et 
fait  tomber  le  sabot. 

Le  traitement  do  la  fourbure,  si  elle  est  causée 
par  la  raiéfuction  dos  liqueurs,  demande  des  soi- 
gnées copieuses  cl  brusquéesi,  dans  le  principe,  ain- 
si que  des  salins  étendus  dans  des  décoctions  do 
plantes  acides. 

Si  la  fourbure  provient  d'un  repos  constant,  elle 
exige  des  sudorifiqueg  moins  actifs,  et  des  purga- 
tifs. 

Si  le  mal  n'a  pas  défiguré  le  sabot,  et  que  la  dou- 
leur du  pied  soii  peu  forte,  on  conduit  le  cbcval  à 
l'eau,  où  on  bassine  les  extrémités,  ou  bien  à  la 
maison  dans  de  l'cuu  fraicbo  vinaigrée,  et  mêlée  de 
Bel  ammoniac. 

Si  les  parties  sont  bien  alfectécs  etdouleureuses 
on  doit  scarifier  verticalement  et  profondément  la 
couronne  dans  toute  son  étcndue.e't  on  tient  le  pied 
saignant  dans  Teau  jusqu'à  ce  qu'il  no  seigne  plus  ; 
quand  il  est  retiré  et  sec  oc  remplit  l'intérieur  du 
pied  de  plumasseaux  iinbibés,d'buile  de  laurier  biei 
cbaude,  et  on  enveloppe  la  couronne,  le  talon  et  lo 
sabot  d»un  cataplasme  de  suie  de  cbeminée,bien  cuite 
et  pulvérisée,  délayée  avec  du  fort  vinaigre,  que  l'on 
doit  bumecter,  avec  du  vinaigre,  toutes  les  quatre 
heures. 

Les  Maladies  de  la  peau,  sont  les  dartres, 
La  gale  et  le  farcin. 

On  distingue  deux  sortes  de  dartres,  l'une /arineu- 
it  et  l'autre  vive. 

On  reconnait  la  première,  lorsqu^en  écartant  le  poil 
4c  la  partie  atfcctée,  on   découvre  une  multitude  de 


petites  pustules  presque  imperccptiMes,  le  poil  tom- 
be peu  à  peu,  et  la  peau  se  couvro  d^ëcnillea  qui  ao 
dissipent  sous  la  tonne  dMine  poudre  blanche.  La 
seconde  se  reconnnit  à  la  tumeur  biûlante  formée  de 
petites  pustulrs  réunies  et  enflammées;  la  matière 
qui  en  découlo  causo  beaucoup  de  douleur  à  l'uni- 
inni,  il  se  gratte  si  fréquemment  qu'il  s'oppose  à  la 
guéiison  dos  plaies. 

On  attribue  la  causo  des  dartres  aux  écurîps  liu- 
mides  et  mnl-proprcs,  à  la  bouc  des  rues,  aux  tra- 
vaux excoHsifs  l'été,  aux  mauvais  aliments  et  sur- 
tout à  la  disproportion  du  sujet* 

Comme  cette  maladie  so  communique,  il  est  bon 
que  ceux  qui  soii;fnoul  les  animaux  dartreux  pren- 
nent des  précautions  pour  ne  la  point  prendre,  et 
mettre  dans  un  apartement  sépaié  les  animaux  qui 
en  sont  malades. 

Le  traHpmcnt  des  dartres   farineuses  est  le  mèmt 
que  celui  du  farcin  indiqué  plus  bas  ;  crlui  des  dar« 
très  vives  est  de  n'appliquer  aucun  remède  extéricuri 
do  faire  une  petite  sniL^née,  do  mettre  le  malade  à  la 
pniile  et  au  son  mouillé,  dans  lequel  on  ajoute  deux 
onces  de    souflTie  pur  jour,  si  c'est  un    cheval  ou  un 
bœuf;  si  c'est  un  poulin,  un    veau,  un  mouton,    on 
n'en  met  qu'un  once  ;  on    donno    pour   boisson  de 
l'eau  blanche,du  petit  lait,  ou  de  Tinfusion  de  réghs- 
se:  les  bains  conviennent  aux  chevaux  et  aux  bœufa; 
on  leur  en  fait  prendre    vingt  dans  huit  jours  et  on 
les  y  tient  plusi»tns    heures  :  en  outre    les  dartres 
doivent  être  lavées  trois  fois    par  jour,  avec  une 
forte  infusion  de  réglisse,  tenant  en  dissolution  un 
gros  de  sublimé  corrosif  pour  une  livre    et  demie 
d'infusion,  et  on  couvre  la  partie  affectéo  pour  la 
défendre  des  injures  de  l'air. 

La  Gale  est  une  maladie  éruptive,  à  laquelle 
tous  les  animaux  domestiques  sont  sujets,  surtout 
los  chiens. 
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Il  pnrait  que  1c  séjour  des  animaux  dana  les  écu- 
ries inal-saines,  et  une  nourriture  de  mauvaise  qua- 
lité en  sont  très  souvent  les  causes. 

La  première  attention,  lorsqa^un  animal  en  est 
attaqué,est  de  lu  séparer  des  autres,d6  le  met  tre  dans 
un  lieu  sec  et  aire,  et  do  lui  donner  une  nourriture 
rafralcliissanto. 

La  gale  se  guérit  plus  facilement  en  été  qu*en 
hiver,  et  dans  les  jeunes  animaux  que  dans  les 
vieux 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  gales  :  la  moins  dan- 
gereuse e»t  celle  occasionnée  par  les  insectes  appe- 
lées acares. 

Les  frictions  de  soufre  dissous,  de  mercure  dé- 
teint dans  de  la  graisse,  et  encore  mieux  l'action  di- 
recte du  gaz  acide  sulfureux,  en  débarassent  l'ani- 
mal en  pou  de  jours. 

Les  autres  gales  tiennent  à  Pâcreté  des  hu- 
meurs ;  leurs  symptômes  extérieurs  sont,  d'abord  la 
rougeur  et  la  démangeaison  de  la  partie  affectée, 
quelquefois  des  écailles  blanches,  ensuite  des  trous 
ou  des  fentes  superficielles,  d'où  sort  une  humeur 
très  acre  ;  les  poils  tombent  en  tout  ou  en  partie. 

Lorsque  la  gale  est  arrivée  à  ce  point,  toutes  les 
humeurs  se  détériorent,  il  n'y  a  plus  de  sommeil, 
les  aliments  ne  profitent  plus,  et  l'animal  meurt 
étiquo. 

Le  premier  moyen  curatif,  après  avoir  mis  l'ani- 
mal dans  l'impossibilité  de  se  g.atter,  c'est  de  lui 
couper  le  poil  sur  la  partie  affectée,  de  la  frotter 
aoit  avec  un  linge  rude,  une  brosse,  une  étrille,  ou 
une  lame  de  couteau,  et  de  la  couvrir  d'im  linge  im- 
bibé d'une  décoction  de  mauve,  ou  guimauve, 
qu'on  répèle  jusqu'à  quatre  fois  par  jour. 

Pendant  ce  traitement  on  donnera  à  l'animal  un 
breuvage,  dans  lequel  on  aura  fait  fondre  un  once 
dt  nltre,  et  deux  de  tartre  ;  une  pinte  pour  les  groi 
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anitnaur,  et  un  demiard  pour  les  petits,  est  la  dose 
convenable,  chaque  jour  le  matin  ;  tous  les  trois 
ou  quatre  jours,  si  son  effet  n'est  pas  marqué,  on 
pourra  ajouter  à  ce  régime  un  hol  composé  d'une 
once  de  fleur  de  soufre,et  de  quatre  gros  d'antimoine 
diaphorétique  non  lavé  it  en  poudre»  incorporés 
lians  du  micK 

Une  infusion  de  tabac  dans  l'urine  humaine,  dont 
on  trotte  deux  fois  par  jour  la  par(4e  galeuse,  est  un 
remède  vulgaire  qui. produit  souvent  d'excellents 
eilets,  ainsi  que  l'emploi  de. l'huile  empyreumatique, 
(brûlée)  surtout  pour  les  petits  animaux,  comme  les 
brebis. 

Le  Farcin  consiste  dans  une  éruption  cutanée  de 
boutons  ronds,  ou  de  tumeurs  longue?  et  étroites, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  cordons  ;  quelouesr 
unes  de  ces  tumeurs  s'abcédent  et  suppurent,  u'au- 
très  se  résolvent,  d'autres  se  terminent  en  duril- 
lons et  forment  des  ganglions. 

On  distingue  deux  sortes  de  farci ns,  l'un  malin  et 
Tautre  bénin  ;  tous  deux  sont  contagieux  et  exigent 
conséqucnunent  l'éloigncment  do  l'animal  qui  en 
est  afiocté. 

Les  causes  sont,  lo.  Le  long  repos.  2  o.  Une 
nourriture  abondante.  Se.  L'avoine  et  le  foin  nou- 
veaux<  4.  Le  contact  d'un  animal  attaqué  du  far. 
cin.  5.  Le  séjour  dans  d«s  écuries  mal-propres,  hu- 
mides, et  inteciécs  par  des  animaux  farcineux.  6o. 
i.e>  passage  Eubit  de  l'air  dans  l'eau,  et  de  l'eau  à 
l'ail  froide 

Le  vrai  remède  de  cette  maladie  n'est  pas  encore 
découvert  ;  on  emploie,  en  attendant,  la  saignée, 
on  tient  l'animal  à  un  régime  très  doux,  au  son,  à 
l'eau  blanche,  ;  on  lui  administre  des  lavemens 
t'mollients,  des  breuvages  purgatifs,  dans  lesquels 
on  lait  entrer  Vaqinla  a!bd  diapliorétiqtie. 

Outre  ces  remèdes    extérieurs,  on  est  quelquefois 
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obligé  d'en  employer  d'inlérieum,  rôngncnt 
d'alihea,  ou  l'onguent  napolitain,  dont  on  Trotte 
légèrement  les  tumeurs. 

L'extirpation  des  boutons  ou  des  cordes  du  farcin 
est  recommandée  dans  le  commencement  du  mal» 
avec  un  i<nâtrument  tranchant,  ou  la  cautérisation, 
avec  le  cautère  actuel. 

La  Gouhme. — On  ne  connaît  pas  la  cause  de  cet- 
te maladie,  il  semble  que  c'est  une  crise  que  les  ani* 
maux  doivent  éprouver  dans  leur  jeune  &ge. 

Elle  se  manifeste  par  un  simple  écoulement  d'hu« 
nieur,  par  les  naseaux,  avec,  ou  sans  fièvre,  avec  une 
toux  ;  lorsquelle  est  sans  ces  accompagnements,  elle 
est  facile  à  guérir. 

On  met  le  malade  à  la  paille  et  à  l'eau  blanche  ; 
on  lui  enveloppe  la  ganache  d'une  peau  d'apneau,  la 
aine  en  dedans,  après  o7oir  frotté  les  glandes  lym- 
phatiques avec  un  peu  d'onguent    d'althéa. 

Si  au  milieu  de  la  glande  engagée  on  sent  une  pe- 
lotte  dure,  et  que  la  douleur  soit  vive,  il  faut  favori- 
ser la  formation  du  pus,  en  appliquant  un  cataplas- 
me de  quatre  oignons  blancs  et  quatre  poignées  de 
feuilles  d'oseille,  le  tout  cuit  et  incorporé  dans  du 
saindoux. 

Quant  à  la  gourme  accompagnée  de  fièvre,  de  dé- 
goût, de  tristesse,  de  battement  de  flancs,  de  toux 
Î Pénible,  de  difficidté  de  respirer ^elle  est  plus  rebelle; 
a  saignée  est  utile  dans  ce  cas,  lorsque  surtout  l'in- 
flamation  est  considérable.  Des  décoctions  de  plan- 
tes émollientes  en  vapeur,en  injections  et  en  cataplas» 
mes  (ont  un  grand  bien  ;  quelquefois  un  cautère^ 
ou  un  séton,  devient  indispensable. 

La  Pousse  est  une  maladie  dont  la  nature  et  le 
isiége  sont  inconnus;  elle  est  caractérisés  par  des  si- 
gnes assez  faciles  à  saisir  quand  ils  sont  portés  au 
dernier  degré,  mais  difficiles  quand  l'aâfection  n'est 
pas  grave. 
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Le  symptôme  le  plus  appareat  est  une  certaine  gê« 
ne  de  la  respiration :dans  le  tems  de  l'inspiration  l'élé- 
vation graduée  et  régulière  des^eôtesytandis  que  dani 
l'expiration  le  mouvement  d'abaissement  est  à  peine 
commencé  qu'il  s'arrête  subitement,  s'interrompt 
pour  recommencer  et  achever  de  se  faire  ensuit^ 
tranquillement  ;  c'est  là  les  signes  caractéristiques 
de  la  pousse. 

Les  cau8es]présuméM  de  cette  maladie  sont  le  trop 
de  nourriture,  une  nourriture  échaufiante  et  conti- 
nuellement sèche,  un  exercice  trop  fort  immédiate* 
tnent  ap^'^s  la  réplétion  de  l'estomac,  enfin  l'héré» 
dite. 

Il  n'y  a  point  de  remède  à  cette  maladie  dont  la 
bonté  ne  soit  contestée.  Le  seul  propre  à  faire  ser^ 
vir  long-temps  l'animal  qui  en  est  afiêcté,  est  de  lut 
donner  des  aUments  qui,  sans  être  échaufiànti, 
donnent,  sous  un  petit  volume,  beaucoup  de  matière 
nutiitive,  telle  que  les  navets,  le  foin  pu  la  luzerne 
coupés  et  donnés  en  vert  ;  à  supprimer  le  foin  sec, 
u  le  lemplacer  par  de  bonne  paille  et  à  les  éloigner 
de  la  reproduction. 

Les  bœufs  sont  des  taureaux  châtrés,  ou  tournés 
comme  on  dit  en  Canada  ;  on  leur  fait  cette  opéra- 
tion pour  les  rendre  plus  dociles  et  traitables,  aussi 
entire-t-on.de  grands  services  pour  les  travau,x 
champêtres  et  un  bon  prix,  quana  ils  ne  peuvent 
plus  en  rendre, en  les  vendant  aux  bouchers  :  ils  mé* 
ritent  donc  à  ces  égards  les  soins  des  bons  cultiva- 
teurs. 

La  race  bovine.  x|Uoique  d'nne  moyenne  taille 
<ians  ce  pays  est  bonne,  les  hanifs  sont  forts  et  doci- 
les,et  les  vaches  bonnes  laitières  ;  le  seul  reproche 
est  leur  petite  taille.  "* 

Pour  corriger  ce  défaut  et  faire  leur  profit,  les  habi- 
tants doivent  en  améliorer  l'espèce  par  le  choix  des 
plus  beaux  taureaux  du  pays  ou  de  l'étranger,  n'ele- 
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▼ér  qae  lef  plas  be&uz  écrois  ;  par  ce  moyen»  ètdtni 
pea  d*tnnéeB,il8  se  trouveront  avoir  de  beaux  et  boni 
animaux  qui  par  leur  force  rendent  de  plu»grandf 
services,  et  par  le  baut  prix  qu'ils  o'jtiennent  dans 
les  marcbés,^  récompensent  amplement  les  peines  et 
soins  qu'on  leur  aura  donnés. 
"  Le  choix  d'un  taureau  est  d'une  -  plus  grande  im« 
portance  qu'on  ne  s'imagine  :  le  croisement  desàni* 
«naux  est  recpnnuétre  un  moyen  certain d^améliora* 
tion  de  l'espèce  ;  les  habitants  aisés  et  qui  enten- 
dent leurs  intérêts  doivent  sacrifier  quelque  chose 
pour  se  procurer  un  taureau  anglais  ou  américain-,  et 

fiorter  aux  écrois  une  attention  et  des  soins  particu- 
iers.    Ils  doivent  se  restouvsnir  idu  proverbe  qu^on 
Va  rien,  sont  fHne, 

La  nourriture  ordinaire  des  bosnrs,  pendant  4'hiver 
est  la  paille,  à  laquelle  les  .cultivateurs,  qui  enten- 
dent bien  leur  intérêt,  ajoutent,  de  tems  à  autre,  du 
foin,  même  des  naveàux,  des  patates  et  autres  légu- 
mes, afin  de.  les  trouver  le  pnntempa  en  état  de  re- 
prendre les  travaux  ;  ils  ont  soin  de  tenir  leurs  éta- 
bles  propres  et  bien  airées,  d'enlever  leur  litière  sou- 
vent pour  éviter  les  maladies  que  leur  mal-propreté 
.cause  ;  i|s  les  font  sortir  toutes  les  fois  que  le  tems 
le  permet,  les  menant  à  l'abreuvoir,  deux  fois  par  jour 
et  les  jrêntmaat  soigneusement  quand  le  temps  est 
';  froid. 

On  devrait  leur  nettoyer   le  corps  quand  ils  sont 
-«aies  :  le  pansement  de  la  main  ieur  est  aussi  utile 
et  salutaire,  qu'aux  chevaux. 

On  en  doit  faire itutant  po«rr  le  taureau  et  les  va- 
ches. ^ 

Si  on  veut  tirer  tout  le  profit  possible  des  vaches 

et  leur  faire  donner  beaucoup  de  lait,  outre  la  nourh- 

rture   ordinaire  a,ux  hqeufs,  on  ajoute  deux  bouêttes 

par  jour,  matin  et  soir,  de  son  mouiDé  ou  de  légumes 

çttils j  on  doit   les  traire  dG\iz  fuis  p&r  jour  et  ne 
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cesser  qu^un  moisoa  deux  avant  qu*cllefl  vèlènt  ;nn 
doit  les  surveiller,  en  tout  temps,  mais  plus  parti- 
éiilièrement  quand  elles  sont  prêtes  à  vêler  ;|ces 
soins  doivent  être  doub1és,quand  elles  ont  des  veaux; 
fdB  faibles  animaux  demandent  à  les*  partager  avec 
leurs  mères,  et  comme  ces  soins  sont  les  mêmes  qne 
ceux  déjà  indiqués  pour  *  leajuments^et  les  pouHos, 
on  doit  y  avoir  recours  et  s'y  conformer. 
'  Les  msladieS  de  la  race  bovine  sont  presoue  les 
mêmes  t^ue  celles  des  chevaux  et  se  soignent  ae  mê- 
me ;  mais  une  maladie  plus  p^articulière  aux  bêtetà 
cornes  eftt  le  Charbon.  L*inflamation  la  plus  vive 
et  la  plus  prompte  à  dégénérer  en  abcès  de  mauvai* 
se  qualité,en  gangrène,  constitue  le  caractère  essen- 
tiel du  charbon.  On  en  distingue  deux  espèces;  l'une 
timple  et  l'autre  maligne  ou  pestilentielle. 

Le  charbon  simple  se  manifeste  par  une  élévation 
sensible  et  prompte  sur  la^eau  de  'l'animal,'  accom- 
pagnée d'une  grandeé  chaleur  ;  peu  de  temps  après,le 
tniUeu  de  la  tumeur  s*jBifraisse,devient  moins  sensible 
et  douloureuse  et  se  remplit  d'une  tumeur  purulente  ; 
ensuite  la  gangrène  se  manifeste  si  l'on  n'y  remédie, 
et  les  bords  de  la  partie  gangrenée  restent  ours  et  en- 
flammés pendant  quelque  temps.  Durant  le  cours 
de  la  ntaladie  lés  fonctions  vitales  languissent  un 
peu,  sans  que  les  fonctions  de  l'estomac  en  souffre 
une  altération  marquée. 

Le  trop  long  séjour  dans  des  étables  mal  propres,* 
la  mauvaise  qualité  des  eaux  et  des  alimensjatrop 
grande  chaleur  de  l'atmosphère  et  la  disposition  par- 
ticulière de  l'animill,  sont  les  causes  ordinaires  de 
celle  maladie. 

Douze  heures  après  l'appffrition  de  la  lumeur  il 
•'faut  couper  le  poil' et  appliquer  sur  la  partie  un  on- 
guent fait  avec^  un  demi-once   de  mouches  cantha- 
YÎdes  et  autant  d'euphorbe,  incorporées  dans  trois 
«enoer^'enguent  de  laurier  :  ce  remède  est-il  sane 
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effet f  on  doit  alors  pratiquer  dans  diflërens  endrolU 
tle  la  tumeur  de  profondes  scarifications  et  app2i^ 
quer  de  nouvsau  les  vésicatoires,  en  ayant  soin  de 
les  faire  entrer  dans  les  incisions  et  d'augmenter 
l'action  de  l'onguent,  en  présentant  à  la  partie  une 
pelle  rouge.  L'escarre  étant  tombé,on  panse  l'ulcère 
fivec  le  digestif  animé  avec  de  l'eaude-vie  camphrée 
jusqu'à  parfaite  guérison.  ,-  i  ,  ^ 

On  recommande  comme  un  spécifique  assuré,  des 
feuilles  de  roentlie  çilées  avec  de  l'huile  et  appli- 

3uées  trois  à  (quatre  fois  par  jour  sur  le  bubon  si  faute 
'avoir  été  prise  à  temps,  la  maladie  oontmue  à  faire 
des  progiès,  on  fait  prendre  à  l'animal  des  potions 
faites  avec  des  feuilles  de  menthe  et  de  la  theriaque 
bouillies  dans  du  vin  blanc. 

Le  charbon  de  la  seconde  espèce  s'annonce  par 
le  dégoût,  le  tremblement,  l'abattement  des  forces, 
la  fièvre  et  une  chaleur  manifeste  aux  oreilles,  aux 
cornes,  aux  extrémités,  qui  précèdent  Irruption  et 
qui  persiste  quelque  fois  après  ;  d'autres  fois  cette 
chaleur  ne  se  manifeste  que  là  où  doit  se  montrer  la 
tumeur,  quoiqu'il  en  soit,  dés  l'apparition  de  la  tu* 
•meur  il  faut  procéder  sur  le  champ  à  Tamputation 
«t  à  toucher  les  taches  de  gangrène  avec  un  fer 
rougi  jusqu'au  vif  ;  ensuite  panser  l'ulcère  avec  un 
onguent  de  deux  onces  styrax,  de  deux  drachmes  de 
térébenthine  et  d'une  drachme  de  quinquinna  en 
poudre.  Si  l'ulcère  tend  à  suppurer,  on  suppure,  il 
suffit  de  donner  un  breuvage  d'un  once  de  theriaque 
d'une  demi-livre  de  décoction  d'oseille  et  d'une  ae» 
mi-onoede  camphre  dissous  dans  de  l'eau  de-vie  ; 
si  la  suppuration  est  imparfaite,  si  le  pus  est  san- 
guinolant,di86ous  etfétide,il  convient  d'avoir  recours 
au  breuvage  d'assa  fétida,  de  gomme  ammoniac, 
à  lu  dose  de  demi-once  de^  cluique,  bouillie  dans  une 
livre  de  bon  vinaigre.  Si  malgré  ces  remèdes  la 
mortification  fait  des  progrès,  on  doit  administrer  le 
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ifuinquînna,  Pép>cacuanha,  le  camphre,  dana  une 
décoction  de  genièvre  macérées  dans  le  vinaigre. 
La  plaie  se  panse  avec  le  digestif  plus  ou  moine 
animé,  jusqu'à  parfaite  guérison.  L'ulcère  cicatri^ 
trisé,  on  achève  la  cnre  par  une  médecine  d'un  once 
de  feuilles  de  séné,  sur  laquelle  on  jette  une  livre 
d'eau  bouillante,  on  y  ajoute  un  once  d'aloës  et  deux;j» 
drachmes  de  camphre  afin  d'entrainer  au  dehors  uii^ 
reste  d'humeurs. 

Le  Bélier  est  le  mâle  de  la  brebis-  et  le  mouton 
est  le  bélier  châtré.  ■   '  ;       ^    1;^ 

Ces  animaux  dans  le  pays  sont  petits  et  peu  char-^ 
gés  de  laine.  Leur  seul  mérite  est  d'être  exempta 
des  maladies  épidémiques  qui  attaquent  si  fréquemv 
ment  les  troupeaux  d'Europe. 

L'intérêt  des  cuhivatenrs  ici  est  d'en  améliorer 
I*espèce  au  moyen  de  beaux  béUers  étrangers,  on  la 
renouvelle  en  se  procurant  des  Mérinos,  qui  les 
dédommageront  an^plement  par  l'abondance  de  leur 
laine,  le  haut  prix  de  leur  viande  dans  les  marchés, 
qui  doublent  le  produit  des  nMres. 

La  nourriture  des  moutons,  l'été,  se  trouve  dan* 
les  pâturages,  celle  d'hiver  consiste  dans  un  peu  de 
foin,  dans  du  pesas  et  quelques  racines  et  plantes  lé*- 
gumineuseSj  comme  patates,  naveaux,  carottes^ 
Quilles  de  choux,  à  quoi  on  ajoute  par  fois  de  l^avow 
lie  et  de  l'orge  moulus. 

La  partie  la  plus  précieuse  de  ces  animaux  est  Itt 
laine,    La  blanche  est  la  plus  estimée, 

La  tonte  s'en  ftiit  le  primtemps,  lorsque  lefî 
grands  froids  ne  sont  plus  à  craindre.  Lorsqu*elle 
est  achevée,  on  la  plie  et  lie,  avec  de  la  paille  :  on 
la  tient  en  bottes  dans  un  endtoit  sec,  à  l'abri  du  so- 
leil et  de  la  poussière.  Les  laines  se  conservent 
plus  longtemps  en  suint  que  dégraissées,  en  sort» 
qu'on  doit  les  garder  dans  cet  état  jusqu'à  ce  que 
l'on  veuille  les  employer,  -, 
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La  prwnièite  dépiiration  de  la  laine  et  qui  enlève 
la  presque  totalité  des  ordures  est,  après  avoir  tiré 
les  diverses  sortes  de  laine  qui  composent  une  toi- 
son, de  les  mettre  séparément  dans  des  paniers, 
qu*on  place  sur  4e  courant  d'une  rivière-  ou  d*un 
ruisseau,  que  Ton  letire  et  plonge  de  temps  en 
temps,  avant  soia  de  remuer  la  laine  avec  un  râteau 
à  dentd  àe  bois,  jusqu'à  ce  quUl  n'en  sorte  plus  d'or, 
dures,  alors  on  les  retire  et  on  les  fait  sécher  au  so- 
leil. 

La  seconde  opération,  avant  de  l'employer,  con- 
eiste  à  faire  chauffer  un  bain  composé  de  deux  tiers 
d'eau  et  d'un  tiers  d'urine,  au  pomt  qu'on  y  puisse 
pourtant  tenir  la  main  sans  la  brûler,  dans  lequel  on 
met  la  laine  ;  on  l'y  laisse  une  demi-heure  ;  ayant 
soin  de  la  remuer  avec  uiîe  fourche  de  bois  ^  on  l'en 
retire  ensuite,  on  l'égoute,  on  la  kive  par  petite 
quantité  dans  une  rivière,  ou  ufi-ruiseeau,ju8qu^à 
ce  qu'elle  ne  trouble  plus  Peau,  et  on  la  fait  sécher 
avant  de  l'employer. 

Si  on  n'est  pas  à  portée  d'une  rivière  ou  d'un  ruis< 
eeau,  on  plonge  les  paniers  remplis  de  lame  dans 
une  cuve  pleine  d'eau  claire,  qu'un  renouvelle  jus<i 
qu'à  ce  qu'elle  ne  soit  plus  troublée  par  ce  lavage. 

On  doit  avoir  un  œil  attentif  sur  les  brebis  prêtes 
à  mettre  bas  ;  les  tenir  séparées  des  autres,  les 
mieux  nourrir  afin  de  les  mettre  en  état  d'allaiter 
leurs  agneaux. 

Aussitôt  après  la  naissance  de  ceux  ci,  il  faut  leur 
donner  une  litière  sèche,s'ils  naissent  dans  la  berge- 
rie, et  si  c'est  au  champ,  les  raniener  doucement 
au  logis  ;  ne  les  point  exposer,  ni  leurs  mères,  à  la 
pluie  ;  ne  les  point  mener  au  champ,  tant  qu'il  y  a 
de  la  rosée. 

On  sèvre  les  agneaux  à  deux  mois,  quand  ils  nais- 
sent dans  le  temps  des  herbes,  et  plus  tard  quand  ils 
naissent  a\'ant  ;  on  les  sépare  pour  cela  de  leurs  niè* 
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rcs  qu'ils  oublient  fAcilement  ;  on  châtre  le»  mâles  à 
doux  mois  ;  quelques-uns  recommande  de  couper  la 
queue  à  trois  ou  qua:re  doigts  de  la  naissance  et  les 
cornes  aux  béliers.  .«  i  h  ,r  » 

Ces  animaux  sont  sujets  aux  m&Iadies  épidémt- 
ques  déjà  décrites  pour  les  chevaux  et  les  bœufs, 
mais  plus  particulièrement  au  charbon,  au  claveau, 
au  mal  rouge,  à  la  pourriture,  aux  diarrhées,  que 
nous  allons  signaler  pour  en  éviter  les  funestcB  ef- 
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Le  Charbon  des  Moutons  diflière  de  celui  qui 
affecte  les  autres  animaux,  en  ce  qu'il  se  manifeste 
aux  parties  dénuées  de  laine,  par  un  gros  bouton, 
dur  et  âpre,  dont  le  centre  est  noir,  qui  fait  des  pro* 
grès  rapides,  et  parvient  à  la  grandeur  d'une  pias- 
tre ;  vers  le  milieu  et  tout  autour  de  cette  tumeur 
enflammée,  il  s'élève  des  vessies  remplies  d'une 
sérosité  acre,  caustique,  qui  en  coulant  fait  Pefiet 
d'un  corrosif,  et  communique  le  mal  aux  parties 
voisines  ;  quelquefois  les  environs  de  celte  tumeur 
sont  de  couleur  livide,  et  donnent  des  marques  vi- 
sibles de  gangrène. 

Ce  mal  est  contagieux,  et  exige  conséquemment 
qu'on  tienne  à  part  les  botes  qui  en  sont  attemtes. 
Lorsque  le  mal  est  accompagné  delà  fièvre,  l'animal 
est  abattu,  ne  rumine  plus,  et  meurt  quelquefois 
le  second  jour,  surtout  lorsque  le  charbon  s'affaisse 
tout-à-coup,  ou  qu'il  est  accompagné  du  flu\. 

Aussitôt  que  le  charbon  se  manifeste,  il  faut  l'am- 
puter, ou  le  scarifier  avec  un  instrument  tranchant, 
pour  le  faire  dégorger  et  empêcher  les  progrès  de 
la  gangrène  ;  le  cerner  ensuite  avec  l'esprit  de  vi- 
triol, ou  le  beurre  d'antimoine  ;  étuver  la  partie 
avec  de  l'eau-de-vie  camphrée,  ou  avec  une  décoc- 
tion de  rue,  ou  de  quinquina,  une  infusion  de  Sa- 
bine et  de  sauge  saturée  de  sel  ammoniac,  dans  du 
bon  vin  \  toucher  toutes  les  parties  livides  avec 
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i^figprit  de  vitriol  ;  faoilitor  la  chuto  do  Pcscarro 
nvec  dn  beurre;  aussitôt  tombée  panser  la  plaie  avec 
le  digestif  ordinaire;  laver  la  plaio,  à  chaque  panse- 
ment, avec  du  vin  chaud  ;  donner,  dans  le  cours 
de  la  maladie,  si  la  fièvre  n*esi  pas  forte,  des  breu* 
vagos  de  doux  drachmes  do  genièvre  dans  un  verre 
de  vin,  et  terminer  la  cure  par  un  purgatif  de  deux 
drachmes  de  feuilles  de  séné,  de  pulpe  de  tamarin, 
et  do  sel  do  nitro,  sur  lesquels  on  verse  une  demi- 
livre  d*eau  bouillante. 

Claveau,  connu  aussi  sous  los  noms  de  claveliêf 
peste,  pieoUCy  vérole^  bête  &c.  est  une  maladie  bien 
ù craindre;  elle  fait  des  ravages  plus  considérables 
qu^aucune  autre  ;  elle  a  dos  effets  aussi  funestes 
sur  los  animaux  que  la  picotte  sur  les  hommes  ;  on 
prétend  même,  çiuo  comme  la  picotte,  elle  ne  a*at« 
trappe  qu'une  fois,  et  qu'elle  peut  s'inoculer. 

On  conseille,  pour  arrêter  les  progrès  de  cotte  ma- 
ladie d'assommer  les  premiers  animaux  qui  en  sont 
attaqués,  et  do  les  enterrer  profondément  avec 
leur  peau,  tant  la  contagion  de  cette  épidémie  est 
redoutable. 

Avant  d'avoir  recours  à  un  moyen  aussi  violent, 
la  prudence  veut  que  l'on  constate  la  maladie. 

On  distingue  deux  sortes  de  claveau,  l'un  bénin 
et  l'autre  malin  ;  ce  dernier  est  confluant,  c'est-à- 
dire,  que  les  boutons  sont  petits,  abondants  et  ser 
rés  les  uns  contre  les  autres  ;  les  symptômes  en 
sont  plus  graves  ;  l'éruption  est  incomplète,  les 
boutons  s'applatissent,  se  dessèchent,  noircissent, 
sans  contenir  de  pus  ;  une  morve  épaisse  découle 
des  narines  ;  la  tête  enfle,  les  yeux  se  ferment,  la 
respiration  devient  pénible,  les  animaux  en  revien- 
nent rarement. 

Au  premier  symptôme  de  la  maladie  on  doit  sé- 
parer les  bêtes  qui  en  sont  attaquées  des  autres  ;  on 
place  des  baquets  plein  d'eau,  aiguisée  de  sel  marin 


21 

et  de  nitro  dans  laauelle  on  jette  quelques  poignées 
do  furine  de  fcvcroflos,  ou  de  recoupes,  avec  un  naé- 
lango  d'avoino,  de  son  gras,  de  souffre,  afin  de  nour* 
rir  celles  qui  auront  faim  :     , 

Si  à  la  suite  de  la  maladie,  il  survient  des  dé  pots, 
lo  berger  les  ouvrira,  lorsquMs  seront  à'maturité,  et 
los  pansera  avec  un  mélange  de  térébenthine  et  de 
jaune  d^œuf. 

Mal  Rouge. — Cette  maladie  attaque  tous  les  ans 
les  bêtes  à  laine  en  Europe  et  comme  elle  peut  se 
communiquer  ici,  il  sera  bon  de  la  connaître  pour  re- 
médier à  ses  ravages.  :.>!•} 

On  s'en  apperçoit  à  la  marche  lento  des  bêtes  qui 
en  sont  attemte8,elle8  s'éloignent  du  troupeau,en  no 
brouttant  que  la  pointe  des  herbes,  reviennent  à  la 
bergerie  le  ventre  plat,  l'air  triste,  les  or  elles  basses 
et  la  queue  pendante  ;  si  on  les  examine,  on  leur 
trouve  l'œil  terne,  larmoyant  et  presque  couvert  ;  le 
globe  et  les  vaisseaux  qui  s'y  distribuent,  les  lèvres, 
fcs  gencives  et  la  langue  blanchâtres,  ou  livides  ;  les 
urines  rares  et  coulant  lentement  ;  la  tête  est  sou- 
vent gonflée  ainsi  que  les  jambes  de  devant  ;  elles 
cherchent  l'ombre. 

Quand  le  mal  est  dans  sa  force  elles  portent  la  tè- 
te basse,  jusqu'à  plonger  le  museau  dans  la  terre  : 
l'épine  du  dos  se  courbe  ;  les  quatre  pieds  se  rap- 
prochent ;  les  bêtes  restent  immobiles  et  meurent. 
Cette  maladie  dure  de  six  à  douze  jours. 

Lorsque  cette  maladie  estdéc1arée,on  doit  essayer 
sur  les  bêtes  qui  ne  sont  pas  désespérées  quelques 
remèdes,  comme  plusieurs  verres  d'une  décoction 
d'écorce  moyenne  de  Sureau  ;  quelques  jours  après 
on  remplacera  cette  décoction  par  une  autre  faito 
avec  la  sauge,  l'hyssope  ou  toute  autre  plante  aro- 
matique, en  y  joignant  un  gros  de  sol  de  nitre,  ou 
deux  gros  de  sel  marin  par  pinte  d'eau.   On  aora 

C  2     •   '     • 


23 


RI 


i.ic  I 


'^'inii 


loin  de  ne  point  expdtw  loi  bètcs  malados  au  froid, 
on  à  la  pluie.  F 

La  PoumiiTURE  afïê^particuliôremcnt  Icsbôles 
à  laiiio,  c'oat  uno  véritaljîe  cachexie. 

Le  tempérament  mou'j^t  pituitcux  des  hètes  à  lai- 
ne est  uno  des  causes  douleur  disposition  à  la  pour- 
riture ;  le  régime  et  l'intempérie  des  saisons  en  sont 
aussi  des  causes  ;  pourquoi  on  doit  éviter  de  les  con- 
duire dans  des  pâturages  humide»,  marécageux  et 
couverts  do  rosée. 

On  peut  prévenir  cette  maladie  en  évitant  les 
causes  qui  y  donnent  lieu,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
éloigner  les  troupeaux  des  terrains  humides  et  ma- 
récageux, ne  les  conduire  aux  champs  que  dans  les 
beaux  moments  de  la  journée  et  lorsque  la  rosée  est 
dissipée  ;  les  mettre  à  l'abri  des  pluies  et  des  brouil- 
lards ;  leur  donner  une  nourriture  saine,  telle  que 
du  trèfle,  de  la  bonne  paille,  soit  de  froment,  d'a- 
voine ou  de  seigle,  arrosées  avec  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  aura  fait  fondre  du  sel  ;  ne  les  abreuver 
que  d'eau  pure,  éviter  celles  qui  sont  froides  et  du- 
res ;  les  tenir  proprement,  enlever  les  fumiers  et  ai- 
rer. 

On  leur  donne  un  opiat  de  racine  de  gentiane  pul- 
vérisée, depuis  un  demi-gramme  jusqu'à  un  déca- 
gramme,  incorporé  avec  suffisante  quantité  de  miel, 
on  ajoute  quelques  piiicées  de  sel,  un  ou  deux  gram- 
mes de  carbonnate  de  soude. 

Une  autre  maladie  particulière  aux  moutons  est 
la  pourriture  de  leurs  pieds^  qu'on  peut  regarder  com- 
me analogue  au  panaris  des  hommes,  et  elle  est 
contagieuse. 

Elle  se  divise  en  trois  degrés  :  dans  le  premier  les 
bêtes  boitent  peu,  elles  sont  sans  fièvre  et  conser- 
vent l'appétit.  L'inspection  du  pied  n'offre  qu'un 
peu  de  rougeur  à  là  réunion  des  doigts  et  un  léger 
suintement  autour  du  sabot,  quelquolbis  mêmç  seu- 
lement de  la  chaleur. 
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Les  brebis  qui  ont  U  maladio  au  second  degré, 
boitent  tout  bas,  ont  de  la  fièvre,  paruissent  tristesi 
mangent  mollemeut  et  souvent  à  genoux. 

Lorsque  la  maladie  est  arrivée  au  troisième  degré, 
la  fièvre  est  continue,  la  tristesse  et  la  maigreur  des 
bétes  augmentent,  elles  se  lèvent  avec  difficulté, 
leur  laine  tombe,  des  dépots  purulens  se  forment 
sous  le  sabot,  rongent  la  totalité  de  la  chair,  le  font 
tomber,  carient  les  os  des  pieds  :  la  puanteur  de- 
vient insupportable  et  l'animal  meurt.  »  . 

Si  donc  les  brebis  paraissent  boiter  on  en  exami- 
nera la  cause,  et  dans  le  cas  où  l'on  reconnaitrait 
cette  maladie,  on  les  mettra  à  l'infirmerie  ;  on  épon- 
gera le  suintement  sanieux,  avec  l'eau  de  Goulard, 
ou  on  y  appliquera  de  la  poudre  de  vitriol,de  cuivre; 
on  enveloppera  le  pied. 

Dès  que  t*on  aura  découvert  par  des  tâtonnemene 
le  point  où  est  l'abcès,  on  ouvrira  le  sabot,  avec  un 
canif,  et  on  pansera  avec  de  l'eau  de  Goulard,  ou 
avec  l'acide  nitrique,  ou  muriatique  affaibli.  Il  ne 
faut  pas  craindre  de  tailler  dans  le  vif  :  tous  les 
joLTs  on  fait  un  pansement. 

Quand  la  maladie  est  prise  à  temps,  il  est  rare  que 
cinç]  à  six  jours  ne  suffisent  pas  pour  guérir  l'animal  ; 
mais  comme  cette  maladie  est  sujette  à  de  fréquens 
retours  il  ne  faut  pas  se  presser  de  cesser  le  traite- 
ment ni  de  remettre  l'animal  dans  le  troupeau. 
La  Di4(itRHEE,ou  dévmeme7it,  est  une  maladie  dans 
laquelle  les  matières  fécales  sont  évacuées  plus  fré- 
quemment que  dans  l'état  naturel  et  sortent  sous 
une  forme  liquide. 

La  diarrhée  qui  survient  aux  moutons  et  en  fait 
périr  un  grand  nombre,  provient  d'une  indigestion, 
d'une  nourriture  trop  humide,  peu  propre  à  rétablir 
les  forces  de  l'animal,  ou  gstée  ou  moisie,  qui  altère 
les  sucs  digestifs  et  débilite  l'estomac. 

Lorsque  la  diarrhée  n'est  point  accompagnée  de 
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fièvre^  ûe  dégoût,  de  tranchées,  ou  d'autres  acci- 
dents, on  doit  la  regarder  comme  un  bénifîce  de  la 
nature  et  ne  pas  s'empresser  de  l'arrêter.  On  la 
laissera  donc  durer  trois  à  quatre  jours;  après  quoi  il 
faudra  donner,  de  temps  en  temps,de  l'eau  de  riz,ou 
bien,  si  on  veut  couper  court,  un  gros  de  thériaque 
dans  un  demi-verre  de  bon  vin. 

Cochon,  ce  quadrupède  est  remarquable  par  sa 
conformation,  ses  habitudes,  sa  lascivité  et  sa  glou- 
tonnerie. Il  prospère  dans  toutes  les  contrées  et  est 
peu  difficile  dans  le  choix  de  sa  nourriture. 

L'éducation  des  cochons  est  d'une  facilité  extrê- 
me ;  les  bénifîces  qu'ils  donnent  sont  incontestables  ; 
sa  chair,  son  sang,  ses  entrailles,  jusqu'à  son  poil, 
tout  est  profitable,  son  fumier  même  est  un  engrais 
puissant.  Ils  fournissent  dans  les  métairies  une 
viande  prête  à  devenir  un  mets  fondamental  du  re- 
pas, ou  à  assaisonner  les  herbages,  les  légumes  et  les 
racines  potagères,  dont  l'usage  convient  anx  culti- 
vateurs. 

Quoiqu'ils  paraissent  avoir  du  plaisir  à  se  vautrer 
dans  la  fange,  cependaut  ils  n'engraissent  jamais 
dans  la  malpropreté  ;  en  sorte  qu'il  est  avantageux 
de  les  laver  souvent  à  grande  eau,  et  de  les  tenir 
nets  en  enlevant  leurs  ordures  et  leur  donnant  sou- 
vent de  la  litière,  quand  ils  sont  renfermés  dans  leur 
sont. 

Il  y  a  plusieurs  races  de  cochons,  la  première  est 
celle  à  grandes  oreilles  ;  mais  comme  elle  n'est  ni 
robuste  ni  féconde,  on  a  donné  la  préférence  à  la 
seconde,  quoique  moins  robuste,  parcequ'elle  don- 
ne plus  de  profit  au  cultivateur,  qu'elle  s'engraisse 
plus  facilement  et  plus  promptement.  Elle  a  la 
tête  longue  et  grosse,le  front  saillant  et  coupé  droit, 
l'oreille  large  et  pendante.  La  troisième  race  a  le 
poil  noir  et  rude,  le  cou  court  et  gros,  le  corps  large 
«t  ramassé.  V  C'est  du  croiseoient  de x^es  races  qtTest 
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sortie  la  race  pie^  fort  répandue  dans  le.pajâ  et  la 
plus  estimée.  Elle  se  distingue  par  les  couleurs  du 
poil  mêlé  de  blanc,  de  noir  et  de  roux. 

Un  cultivateur  qui  entend  bien  ses  intérêts  doit 
avoir  soin  d'améliorer  la  race  de  codions  quMl  pos- 
Bcde,  si  elle  n'est  pas  la  meilleure  ;  s'ils  sont  de  la 
meilleure  race  il  doit  la  propager,  en  faisant  choix 
d^un  bon  verrat  ;  et  à  cette  fin  il  en  choisira  un  qui 
ait  les  yeux  petits  et  ardens,  la  tête  grosse,  le  cou 
grand  et  gros  et  les  jambes  courtes  et  grosses,  le 
corps  long,  le  dos  droit  et  large,  d'un  an  et  demi  ou 
de  deux  ans. 

Il  doit  choisir  des  truies  conformées  comme  le 
verrat,  du  même  âge,  d'un  naturel  tranquille  et  fé- 
condes, avec  un  ventre  ample,  des  mamelles  longues 
et  nombreuses  et  des  soies  douces.  Elles  portent 
cent  treize  jours.  Leur  portée  est  de  huit  à  douze 
petits. 

Aussitôt  qu'elles  sont  pleines,  il  faut  les  séparer 
du  verrat  et  augmenter  leur  nourriture  non  pas  au 
point  de  les  engraisser,  mais  simplement  pour  qu'el- 
les aient  suffisamment  du  lait  pour  allaiter  la  famil- 
le naissante. 

Quand  elles  sont  délivrées  il  faut  les  fortifier  en 
leur  donnant  un^^mélange  d'eau  tiède,  avec  du  lait  et 
de  l'orge  ramollis  par  la  cuison,  et  ensuite  tout  ce 
qui  sort  de  la  cuisine  et  de  la  laiterie  qu'on  laisse  ^u- 
rir  exprès. 

Les  premiers  soins  qu'on  donne  aux  cochonnets 
est  de  les  accoutumer  à  teter  :  au  bout  de  trois  se- 
maines on  doit  en  ôter  quelques-uns  et  n'en  laisser  à 
chaque  mère  que  six  ou  huit. 

Au  bout  de  deux  mois  on  les  sèvre  et  les  sépare 
des  mères  :  on  leur  donne  du  petit  lait  chaud,  danM 
le  commencement,  dans  lequel  on  délaie  du  caillé» 
du  son  gras,  de  la  farine  d'orge,  de  seigle  ou  de  blé- 
d'inde.    Un  mois  après  on  augmente  leur  nourrit Q 
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re  de  feuilles  de  choux,  de  patntcs  et  d^autrea  raci- 
nes potngôres  ;  on  doit  les  accoutumer  petit-à-petit 
Oii  régime  ordinaire. 

I/ùgo  pour  mettre  ces  animaux  à  rengrais,  est 
lorsquMls  ont  acquis  tout  leur  développement. 

Les  moyens  pour  les  engraisser  sont  au  nombre 
de  cinq.  Le  premier  est  la  castration  ;  le  second  le 
repos  ;  le  troisième  la  nourriture  ;  le  quatrième  la 
saison,  et  le  cinquième  les  soins. 

L'opération  de  la  castration  peut  se  pratiquer  à 
tout  dge  ;  mais  plus  l'animal  est  jeune,  moins  les 
suites  en  sont  dangereuses  ;  on  doit  choisir  un  temps 
doux  ;  car  la  chaleur  ou  le  iVoid  rendent  la  plaie 
dangereuse  :  le  verrat,  les  truies  et  leurs  petits  doi. 
vent  être  châtrés,  avant  l'cngrais;  sans  quoi  leur 
chair  serait  dure,  coriace,  de  mauvais  goût  et  peu 
économique. 

Comme  le  repos  convient  pour  hâter  la  graisse,  on 
place  les  cochons  ù  l'abri  de  la  lumière  et  du  bruit, 
dans  une  sont  éloignée  des  grondeurs. 

Les  semences  farineuses  sont,  sans  contredit,  les 
matières  les  plus  efficaces  pour  l'engrais  :  on  choisit 
celles  qui  sont  les  moins  chères  et  les  plus  commu- 
nes dans  le  canton  :  ce  qui  parait  convenir  davèn* 
tage  est  la  diversité  des  ahmcnts  cuits  et  réduits  à 
une  certaine  consistance.  L'expérience  a  appris 
que  l'usage  du  soufre  mêlé  avec  de  l'anlimoinc 
inis  dans  leur  manger,  leur  était  utile. 

L'automne  est  la  véritable  saison  pour  mettre  ces 
animaux  à  l'engrais,  elle  est  plus  abondante  en  fruits 
sauvages  et  cultivés,  elle  fournit  les  débris  des  ré- 
coltes, l«s  balayures  et  les  criblurcs  des  grains,  les 
plantes  <^s  jardinages  &c. 

Un  des  soins  est  de  dispenser  la  nourriture,  ain- 
si que  la  boisson,  dans  des  formes  et  des  qualités  et 
à  des  heures  réglées.  Les  deux  ou  trois  premiers 
ours,  on  ne  doit  les  nourrir  que  faiblement  pour 
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•xciter  la  faim  ;  à  meiure  que  Pon  approche  du  ter- 
me de  l'engrais  et  que  l'aniinul  gorgé  d'aliinont  n'a 
plus  d'uppétit,  il  faut  déUiyer  dans  Peau  de  la  farine 
moulue  grossièrement  et  la  convertir  par  la  cuison 
en  une  bouillie  épaisse  ;  quelques-uns  tinissent  par 
leur  fane  ninngcr  quelques  minots  de  pois,  pour, 
disent-ils,  a^ermir  le  lard. 

Lcâ  maladies  purticulières  aux  cochons  sont  la 
bouckj  larateUtt  la  soie  et  la  ludrine, 

La  Buucle  est  un  bubon  ou  tumeur  qui  se  déve- 
loppe dans  l'intérieur  de  la  bouche  du  cochon  et  qui 
y  porte  la  gangrène.  On  la  traite  comme  la  am,  ou 
foilf  dont  il  est  parlé  plus  bas. 

La  Râtelle,  est  une  espèce  de  boucle^  la  diffë- 
raiice  est  que  les  bubons  ou  tumeurs  de  la  râtelle  se 
forment  sur  les  viscères,  ce  qu'on  ne  peut  constater 
qu'après  la  mort  de  l'animal  ;  mais  quand  on  la 
soupçonne^on  e/np^^ye  les  remèdes  indiqués  ci-aprè  s 
pour  la  soie, 

La  Soie  est  une  maladie  particulière  aux  cochons, 
on  la  nomme  aussi  le  soyoïiy  le  poil.  Elle  se  décla- 
re sur  un  des  côtés  du  cou,  sur  les  amygdales,  à  la 
jugHlaire  et  à  la  trachée-artère. 

Les  poils  qui  couvrent  la  partie  affectée  de  cette 
maladie  sont  hérissés,  durs  et  différons  des  autres 
par  leur  couleur  terne. 

La  douleur  vive  que  l'animal  ressent  au  moindre 
attouchement,  démontre  le  siège  du  mal  ;  la  soif  la 
précède;  la  tristesse,  le  dégoût  et  l'inertie  l'accom« 
pagnent  ;  la  fièvre  augmente  avec  le  mal,  l'agitation 
du  flanc  et  la  bave  annoncent  le  danger. 

Les  principales  causes  de  cette  maladie  sont,  les 
iKrandes  chaleurs,  la  sécheresse,  la  malpropreté  des 
souts,  l'air  corrompu  qui  s'y  renferme,  un  repos 
trop  absolu  ou  un  exercise  violent,  le  manque  de 
boisson  convenable,  enfin  les  alimens  putréfiés. 
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Quoique  cette  maladie  soH  aussi  dangereuse  que 
iBcharboi^f  il  ne  faut  pas  cependant  croire  que  la 
guérison  soit  impossible. 

Dès  que  vous  verrez  la  mqladie  parvenue  à  sa 
dernière  période,  pratiquez  une  fosse  protonde  en 
terre,  jetez  y  les  animaux  qui  en  sont  atteints,  et 
après  avoir  fuit  brûler  delà  paille  sur  eux,  recouvrez 
les  de  la  terre  tirée  de  la  fosse  et  battez  la  avec  force. 
Mettez  ensuite  sous  des  toits  séparés  les  animaux 
malades,  même  ceux  qui  se  portent  bien,  éloigtiéa 
des  autres. 

Ne  perdez  point  de  temps  à  enlever  la  place  où  la 
soie  commence  à  se  déclarer  ;  au  moyen  d'un  petit 
oirochet  de  fer  on  soulève  la  peau  et  on  coupe  le 
tour  avec  un  instrument  tranchant  jusqu'au  fond  de 
la  tumeur  ;  si  l'intérieur  de  la  plaie  est  noir,  appli* 
quez  y  un  bouton  de  feu,  à  plusieurs  reprises,  et 
mettez  chaque  fois  un  petit  morceau  do  souffre  sur 
la  brûlure. 

On  donne  pour  breuvage  au  malade  une  infusion 
de  plantes  aromatiques  vinaigrée,  pu  de  l'eau  blan* 
che,  dans  laquelle  on  fera  dissoudre  un  peu  de  sel 
de  nitre  :  on  ne  lui  donne  à  manger  que  trois  jours 
après  :  la  plaie  une  fois  cicatrisée  on  le  purge  avec 
deux  gros  d'aloës  délayé  dans  de  l'eau  tièae. 

On  conseille  d'appliquer  un  bouton  de  feu  à  l'en- 
droit ou  la  soie  a  coutume  de  se  montrer,  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  malades  ;  on  graisse  de  b«urre 
les  plaies  et  on  mêle  dans  les  alimcns  trois  ou  quatre 
gros  d'antimoine  en  poudre  très-fine,  et  autant  de 
sel  mann  ;  on  ajoute  du  vinaigre  dans  l'eau  que  l'on 
donne  à  boire. 

La  Ladrerie  est  une  maladie  particulière  aux 
cochons,  on  ne  s'en  apperçoit  que  lorsquelle  a  fait 
des  progrès,  par  des  tubercules  blancs  plus  ou  moins 
nombreux  sous  la  lang'ue,  qui  renferment  de  pctiis 
vers  intestins.    Le  seul  moyen  pour  diminuer  les 


29 


pprtfîs  que  peut  occasionner  la  ladrerie,  c*est  de 
tuer  ieo  animaux  qui  en  sont  atteints  ;  leur  chair  est 
nioiic  et  fade  ;  mais  n^cst  pas  nuisible  à  ceux  qui 
en  mangent.  On  ne  connait  ni  la  cause  ni  le  remôds 
de  cette  maladie. 

Le  Chisn. — Beaucoup  d'écrivains  on  fait  l'histoi- 
rodu  chien,  on  la  trouve  tracée  de  main  de  Maître 
dans  Buffon  ;  je  n'en  parlerai  ici  que  sons  les  rap- 
ports d'utilité  agricole  et  mo  bornerai  à  deux  es|>èces, 
les  cliien^j  de  berger  et  les  chiens  de  basso-cour. 

Le  Chien  de  Berger  est  delà  première  néces- 
sité dans  une  ferme  qui  possède  un  troupeau  de  bo- 
tes à  laine.  Il  est  généralement  petit,  noir,  cou- 
vert de  longs  poils,  principalement  sous  la  queue  , 
ses  oreilles  sont  droites  ;  il  est*  peu  sociable,  mais 
il  remplit  ses  fonctions  avec  intelligence  et  une  acti- 
vité reniarquaMes  ;  instruit  des  intentions  de  son 
nmitre  il  veille  à  ce  que  le  troupeau  no  dévore  pas 
les  récolles  ;  il  le  rassemble,  le  dirige  vers  tel  on 
tel  point  :  que  de  soins  futiguans,  quei  d'allées  et 
venues,  que  do  cris  n'évite  t-il  pas  au  berger?  mal- 
lieurcuscmont  il  est  faible  et  devient  la  première 
victnne  des  loup?,  dans  les  pays  où  ils  sont  nom- 
breux ;  de  lui  adjoindre  un  mâtin  de  forte  race  pour 
le  protéger  ;  ces  deux  chiens  et  le  doguef  quelquefois 
U  barbet,  sont  les  seuls  qui  servent  utilement  les 
cultivateurs,  ce  sont  ces  derniers  qu'on  appelle 
ckicns  de  basse  cmir.  Ils  doivent  être  choisis  forts  et 
vig(»ureux,  d'un  caractère  actif  et  courageux,  mais 
non  méchants. 

Le  Matin  est  remarquable  par  sa  grosseur,  sa 
force  ;  il  est  piincipalement  employé  à  la  garde  de 
la  maison,  à  celle  du  gros  bétail  et  même  à  celle  des 
moutons  où  les  loupa  sont  àcramdre.  La  couleur 
(le  son  poil  varie  du  bru.i  au  fauve,  du  gris  au  blanc 
mais  il  est  rarement  tout  noir  ou  tout  blanc.  Ses 
rusU  sont  courts,  sa  lèic  est  grosse,  presque  cubi- 
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que  ;  lei  lèvres  tupdrieures  oi  los  oreilles  pcndnnl 
tel  et  aes  jambes  hautes  .*  il  se  distingue  par  son  in- 
telligence, son  courage  et  son  attachement  pour  son 
maître. 

Lb  Dooub  est  aussi  gros,  mais  moins  élevé  sur 
jambes,  sa  couleur  s^approche  du  fauve  mêlé  de  noir 
et  de  gris,  surtout  au  museau,  sa  tête  ost  presque 
ronde,  son  nez  écrasé,  ses  lèvres  vi  ses  oreilles  pan- 
dnntes  :  c^est  le  plus  f^roB,  le  plus  fort  et  lo  plus  cou- 
rageux de  tous  les  chiens  ;  sa  fidélité  à  son  maitro 
est  extrême,  mais  peuVxpressive. 

Lb  Barobt  se  distingue  par  son  poil  long  et  fri- 
sé, comme  la  laine  deo  brebis  ;  son  corps  est  gros 
et  court,  ses  jambes  inécliocremcnt  longues,  sa  tête 
ronde,  son  museau  court  et  épai»,  ses  oreilles  larges 
et  pendantes  ;  le  poil  noir  et  blanc  domine  sur  lui  : 
de  tous  les  chiens  il  est  le  plus  intelligent  et  le  plus 
susceptible  dVm  attachement  vif  et  durable.  On 
peut  le  dresser  à  tous  les  services  possibles,  bien  sûr 
qu*il  sV  emploiera. 

Quoique  les  chiens  préfèrent  \i  viande  à  toute au« 
tre  nourriture,  il  est  reconnu  qu*il  vaut  mieux  les 
tenir  au  pain  ou  à  la  soupe  et  aux  os  et  déchets  de 
la  cuisine,  et  leur  donner  abondamment  de  l'eau. 

La  durée  de  la  vie  des  chiens  est  ordinairement 
de  douze  à  quinze  ans. 

Pour  avoir  de  beaux  et  bons  chiens  il  faut  choisir 
les  mâles  et  les  femelles  parmi  les  individus  les  plus 
parfaits  de  leur  race,  tant  au  physique  qu'au  moral. 

La  chienne  porte  soixante*trois  jours  ;  elle  fait 
jusqu'à  huits  petits,  qui  ne  voient  clair  que  neuf 
jours  après  leur  naissance.  Il  faut  la  V'icrt  nourrir 
ainsi  que  les  petits,  si  on  veut  avoir  des  chiens  de 
forte  stature. 

Les  chiens  sont  sujets  à  la  plupart  des  maladies 
des  animaux  domestiques,  mais  spécialement  à  la 
Ragq  et  à  la  Galb. 
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On  reconnaît  qu'un  cliion  est  enragé  à  ta  démar- 
che triste  et  lente,  à  son  refus  de  manger,  à  son  hor- 
reur pour  Peau,  à  sa  disposiiion  à  mordre  les  hom- 
mes et  les  animaux,  à  sa  lête  basse,  à  sa  queue  ser- 
rée entre  les  jambes,  et  à  ses  yeux  haj|r«rds.  Un 
chien  dans  cet  état  doit  être  tué,  car  il  n'y  a  pn« 
d'exemple  qu'un  chien  vraiment  enragé  ait  été  guéri  ; 
mais  un  chien  mordu  ou  tout  autre  animal  pont  être 
empêché  de  le  devenir,  en  brûlant  la  morsure  qu'il 
areçuavec  un  fer  rouge,  dans  le  plus  court  délai 
possible. 

Quant  à  la  gale,  on  fera  usage  des  remèdes  indi^i 
qués  ci-devant  pour  les  animaux  domestiques  qui 
en  sont  atteints. 

Le  Chat,  cet  animal  si  joli,  si  vif,  si  patelin,  si 
adroit,  si  rusé,  si  fier  et  si  vindicatif,  est  d'tine  utilité 
trop  grande  à  la  campogne  pour  le  passer  sous  li- 
lence. 

La  guerre  continuelle  qu'il  fait  nux  rats,  aux  sou- 
ris, aux  mulots,  aux  taupes  et  aux  chauve*souris, 
purgent  les  liabilations  des  d6/2;ats  qu'ils  y  com- 
mettent ;  il  faut  donc  bien  le  traiter  pour  les  services 
qu'il  rend  et  avoir  soin  de  le  nourrir,  car  c'est  un 
préjugé  de  croire  que  la  faim  les  oblige  de  chasser. 

La  couleur  du  chat  sauvage  est  un  mélange  de 
brun,  de  fauve  et  de  gris,  avec  des  annenux  noirs 
autour  des  pattes  et  de  la  queue  ;  celle  des  chata 
domestiques  varie  dans  toutes  les  nuances  du  fau- 
ve, du  brun,  du  noir  et  du  blanc. 

Dans  les  campagnes  on  doit  préférer  ceux  qui 
^'éloignent  le  moins  du  type  original,  parcequ'ils 
sont  meilleurs  chasseurs. 

Les  chattes  entrent  en  chaleur  detix  fois  par  an, 
le  printemps  et  l'automne,  elles  portent  pendant 
cinquante  à  cinquante-six  jours  ;  elles  ont  de  quatre 
à  six  petits,  qu'elles  cachant  soigneusement  ;  elles 
les  allaitent  pendant  trois  ou  quatre  semaiaoa,  à 
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qntnze  ou  dix-huit  mois  ils  ont  pris  leur  accroisse- 
ment  ;  il»  ne  vivent  que  neuf  à  dix  ans. 

Comme  il  en  naît  beaucoup  plus  que  les  besoins 
de  l'homme  exigent,  on  est  obligé  d'en  détruire  une 
grande  partie  à  leur  naissance  ;  mais  au  lieu  de  les 
jeter  dans  les  champs,  on  devrait  les  enterrer  dans 
le  fumier,  ainsi  que  tout  autre  animal  mort  d'acci- 
dent, parceque  les  charognes  l'améliorent. 

Les  chnts  sont  sujets  aux  maladies  convulsivea 
et  inflammatoires,  que  l'on  traite  comme  il  est  en- 
seigné pour  les  autres  animaux. 

Le  Coq  et  les  Poules, 

C*est  le  genre  d'oiseaux  domestiques  le  phrs 
varié  et  le  plus  multiplié,  celui  qui  offre  plus  de 
ressources  alimentaires,  tant  par  les  œufs  qu'ils  four- 
nissent que  par  la  chair  fine  et  délicate  de  tous  les 
individus  de  l'espèce. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  poules,  il  y  a  les  com- 
munes, les  hupées,  les  flandrines,  les  Iroquoises  et 
celles  de  soir. 

l'O  Coq  est  le  mâle  qui  se  distingue  par  ses  cou- 
leurs éclatantes,  son  port  fin  et  son  chant  ;  il  suffit 
pour  vingt-cinq  poules  :  sa  grande  vigueur  dure 
trois  à  quatre  ans  ;  il  vit  dix  ans;  mais  illautlui 
donner  un  succe«:seur  à  cinq  ans. 

Les  poules  sont  plus  petites  que  les  coqs,  leur 
plumage  est  moins  éclatant  ;  il  y  en  a  de  petites, 
comme  celles  du  soir,  de  grandes  comme  les  flan- 
drines et  de  moyennes  comme  les  communes  ;  la 
ponte  des  grosses  n'est  pas  si  abondante  que  celle 
des  auties^  aussi  donne-t-on  la'  préférence  aux  com- 
munes. 

La  pondaison  a  lieu  deux  fois  par  an,  le  printemps 
et  l'automne.  Pour  accé'érer  la  ponte  le  printemps 
et  la  prolonger  l'automne,  il  faut  tenir  les  poules 
dans  un  appartement  c-liaud;  soit  où  il  y  a  un  four, 
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soit  dans  Incurie  du  gros  bétail  ;  les  nourrir  avec 
des  airains,  de  l*avoine,  du  sarrasin,  et  de  la  pâtée 
cliaude  de  patate  mêlée  avec  de  la  goudriole. 

La  couvaison  exige  de  l'attention  de  la  part  de  la 
fille  de  la  basse-cour  ;  aussitôt  qu'elle  entend  une 
puule  glousser,  elle  doit  lui  préparer  un  nid  à  l'abri 
du  grand  jour  et  du  bruit,  lui  porter  une  douzaine 
d'œufs,  qu'elle  doit  mirer  auparavant  pour  s'assurer 
s'ils  sont  bons,  et  poser  la  poule  dessus  ;  l'y  laisser 
tranquille,  lui  porter  à  boire  et  à  manger,  pour 
qu'elle  ne  laisse  pas  son  nid  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins. 

Les  poussins  éclosent  communément  le  vingt- 
unième  jour  de  l'incubation.  Le  lendemain  de  leur 
naissance  on  les  porte  dans  un  panier  garni  d'é- 
toupe  dans  un  endroit  chaud,  et  on  leur  donne  pour 
nourriture  des  miettes  de  pain  trempé  dans  du  vin, 
s'ils  sont  faibles,  ou  dans  du  lait  pour  leur  procurer 
de  l'appétit  ;  on  leur  présente  des  jaunes  d'œufs 
quand  ils  sont  dévoyés  ;  on  leur  met  tous  les  jours 
de  l'eau  pure,  et  on  leur  distribue  des  poireaux  ou 
de  la  ciboulette  hachés  ;  au  bout  de  cinq  à  six 
jours  on  leur  fait  prendre  l'air  au  soleil,  vers  le  mi- 
lieu du  jour,  et  on  leur  donne  de  l'orge  bouillie,  du 
lait  caillé,  dans  lesquels  on  a  haché  des  herbes  po- 
tagères ;  lorsqu'ils  ont  quinze  à  dix  «huit  jours  on 
les  donne  à  la  mère  pour  les  conduire  dans  la  basse- 
coufj  et  comme  elle  en  peut  soigner  vingt-cinq  à 
trente,  on  y  en  ajoute  d'autres. 

Quand  les  poussins  ont  toutes  leurs  plumes,  on 
choisit  les  plus  belles  pour  remplacer  les  vieilles  et 
les  plus  vigoureux  coqs  pour  succéder  à  ceux  qui 
sont  épuisés  ;  le  surpluF  est  vendu  ou  chaponné. 

Cette  opération  consiste  à  leur  faire  une  incision 
près  des  parties  génitales,  à  mtroduire  le  doigt  par 
cette  ouverture  pour  saisir  les  testicules  et  les  em- 
porter avec  adiessoi  sans  ofibnser  les  intestius  ;  ou 
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«<^at  lu  pittic,  on  la  frotte  d'huile,  on  la  loupoudre 
fU  cuiiiJie,  et  on  finit  pur  lour  couper  la  cr6te.  « 
*  lN)iir  puivonir  à  engraisser  promptenient  les  vo« 
lt»illc5,  on  les  met  dans  une  mue,  ou  ctt<*o,  dans  un 
lieu  un  pi'U  obscur  et  éloigné  du  bruit,  où  chaque 
folnillo  tt  uti  u|)p(vrtenient  propoitionnô  à  sa  çros- 
BTur,  etconune  tille  ne  peut  se  retourner,  on  lui  mut 
un  petit  auge  pour  boire  et  manger  ;  on  pratique 
une  ouverture  entre  deux  barutinn,  pour  qu'elle 
puisse  V  pusscr  la  tête,  et  un  espace  vide  par  der- 
rière, adn  que  ses  excréments  tombent  p.  ;  terre. 

Ainsi  placées,  on  leur  donne  de  l'orgo,  ^u  sarasin 
bouiUi,  ou  un  pâté  composé  de  tarino  d\irge,  do  sa- 
rusin,  de  blé  d'inde  et  de  patates  délayées  avec  du 
lait. 

Les  poules  sont  sujettes  à  plusieurs  maladies 
communes  à  tous  les  animaux  domestiques,  mais 
apéeialement  à  la  mue,  à  la  |  epic,  à  la  goutte,  au 
mal  caduc,  au  mal  d'yeux,  à  la  gale,  aux  tumeurs, 
à  la  constipation,  et  à  la  diarrhée  ;  quoiqu'il  soit 
plus  aisé  do  conserver  la  santé  aux  animaux  que  de 
guérir  leurs  maladies,  cependant  j^tidiquerai  les  re- 
mèdes  que  l'on  doit  tenter  pour  guérir  celles  que  je 
viens  de  signaler. 

La  Mue  est  un  crin  périodique  qui  fait  tomber  les 
plumes  aux  poulets,  qui  est  plus  ou  moins  funeste  ; 
quand  la  mue  se  déclare  dans  la  saison  chaude,  elle 
est  moins  dangereuse  que  dans  les  temps  froids; 
on  s^en  appeiçoit  parce  que  les  poulets  deviennent 
tristes,  leurs  plumes  se  hérissent,  ils  se  secouent 
pour  les  faire  tomber,  et  se  les  mâchent  avec  le  bec; 
il  faut  dans  ce  cas  les  faire  jucher  de  bonne  heure, 
ne  pas  les  laisser  sortir  trop  matin,  au  contraire,  les 
renfermer  dans  un  endroit  chaud,  leur  donner  des 
Qgrains,  du  sa'^rasin,  de  la  mie  de  pain  trempée  dans 
du  vin,  éviter  surtout  d'arroser  leur  plume,  soit 
avec  du  vin,  sctt  avec  de  l'eau  tiède. 
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HGlAtE.^Lea  çouveuies  y  qont  fort8ujat(ef,  parce- 
qu*elles  ne  ie  vautrent  pas. 

On  s'apperçoit  qu^elles  ont  cette  maladie  par  le 
désordre  de  leurs  plumes  et  leur  tristesse. 

Une  dissolution  de  tayon  noir  dans  deux  pintes 
d^eaii,  ou  une  décoction  de  camomille  puante  et  do 
tabac,  à  laquelle  on  ajoute  deux  gros  de  sel,  appli* 
quées  chaudes  à  ^extérieur  pendant  quelques  jours, 
opèrent  la  guérison.  Il  faut  avoir  attention  de  Ira 
exposer  devant  le  feu,  ou  au  soleil,  pourqu^elles  sè- 
chent, avant  de  les  laisser  courir. 

Tumeurs. — Quand  les  poules  paraissent  mélan- 
coliques, regardez  les  au  croupion  ;  s'il  se  forme  à 
8on  extrémité  une  petite  tumeur  douleurouse,  voua 
devez  l'ouvrir  avec  un  instrument  tranchant,  en  fai- 
re sortir  le  pus,  en  pressant  lu  tumeur  avec  les 
doiets,  et  ensuite  laver  la  plaie  avec  de  l'eau  de  vie 
et  de  Peau  tiède.  Il  se  trouve  souvent  sur  cette 
partie  deux  ou  trois    plumes  dont  le  tuyau  est  rem- 

Î>li  de  sang,   on  les   arrache  et  l'animal  reprend  de 
a  force  et  de  la  santé. 

Constipation  et  DiARRHSE.^Pour  la  constipa- 
tion on  plume  le  fondement  de  la  volaille  et  on  fiic- 
ttonne  le  tour  du  croupion  avec  un  peu  d'huile. 

On  donne  contre  la  diarrhée  des  réchaufîUnta, 
comme  du  vin. 

DINDES. 

Le  dinde  est  de  la  famille  des  gallinacées.  Le 
'inàle  a  la  tête  et  la  gorge  couvertes  de  caroncules 
rouges.  Il  a  aussi  un  bouquet  de  crimniers  au 
milieu  de  la  poitrine  et  joint  la  faculté  de  relever  en 
rond  les  plumes  de  sa  queue.  Il  est  original  de  l'A- 
mérique Septentrionale  ;  on  en  voit  encore  dans  le 
>Haut-Canada. 

Les  dindes  vivent  de  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'être  mangé   dans  le  règne  animal  et  végétal.— 

'Ils  a'accomodent  entre  autre  de   toutes  les  tempe- 
'ratures. 
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Le  premier  eoin  de  tout   cuttivatear  qui  veut   en  ' 
élever  doi'  être  dn  se  urôcurer  un  beau  tn&je  et  huit 
à  dixfemellos  auxquelles  un  seul  mâle  Bumt. 

On  ne  garde  les  mMes  que  trois  ans  parcequ'ils 
deviennent  méchants. 

tlâ  leur  faut  un  logement  spacieux  et  bien  aire, 
comme  un  hangar,  dins  lequel  on  place  de  fortes 
perches  pour  les  jucher. 

Ils  commencent  à  se  reproduire  après  les  gelées 
du  printemps. 

Les  femelles  pondent  le  matin  de  deux  jouri  l'un  ; 
on  doit  préparer  des  nids  de  paille  dans  leur  dedieu* 
re  et  y  mettre  un  œuf  6guré. 

On  doit  ramasser  leurs  œufs  tous  les  jours  et  lea 
porter  à  la  maison. 

On  connaît  leur  envie  do  couver  à  un  glousse- 
ment particulier  et  à  leur  aocroupissemcnt  conti- 
nuel* 

On  donne  à  chaque  couveuse  une  vingtaine  d^œuffi 
il  ne  faut  plus  les  déranger  ensuite,  mais  leur  porter 
une  fols  par  jour  de  quoi  boire  et  manger. 

Ordinairement  les  petits  sortent  de  Pœuf  le  tren- 
tième jour  ;  ils  n^en  sortent  pas  tous  le  même  jour. 

Comme  les  dindoimaux  sous  leur  mère  jouissent 
d'une  température  de  vingt  cinq  à  trente  degré,  il  ne 
faut  pas  lej  exposera  une  température  moindre 
quand  ils  sortent  de  dessous  ses  ailes  ;  à  cette  fin  il 
faut  les  mettre  dans  un  appartement, auquel  on  don* 
nera  ce  degré  do  chaleur  au  moyen  d'un  poêlé. 

Dans  les  bois  ils  vivent  de  larves,  d'insectes  et  de 
baies  ;  dans  les  campagnes  on  y  supplée  par  l'ortie, 
le  persil,  les  chardons  hachés  menus  et  mêlé3  avec 
de  la  farine  d'orge,  de  blèd  d'inde,  de  sarasin,  à  quoi 
on  doit  ajouter  des  jaunes  d'œufs  durs,  et  de  la  vian» 
de,  cuite,  hachée  menue  ;  on  no  doit  leUr  donner 
à  mai^ger  que  peu  à  la  fois,  maid   eouVent,  souà 
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I.».  Uo\^«t.  0V««  •ihvih^u  \\m\   \\y>\n  tt|M"Afl  U»ur 
%h«iU>»^\^«u\  ^  ro<<«»  u^«lrt»lu>  «»<WM\lOvo  hortuo«>u|». 
i^h^Ma  m^m«»  «M^^ii»  i  »l  Umu  lî\<H  «tormlo»  nourii- 

U  mv<»  «U^  ^^Au\  hvm|N<i*<»  »l«\i\»  *h\  vin,  \\p  Poijif»,  *!«>« 

•n^l  0^^^^^^  K*n»  <^«in. 

iVUv»  ^Mi!*<»  iNA**(^<»,  On  <^«^vi(»nnont  totn»nti»n  i^l  n*) 

<v»<imi  ^\'\  l^xNnjv*  «rnno  c<»nUino,  t>i  un  pplil  gni^Mu 

il^  p\^i^)ÎA*  AU  f.>nv  *!n  b«^o  <?<  lUn*  hnUMi<»nv,  din^i 

\a  ^MN'^mH^»'^  |Mv^oA\Uu>n  A  |Mv»nt!i<»  c«l  do  ti*^ynro\ 
\*^  ¥Mk^^^p*  \\^  \N>ux  ^ni  »v.n\  j»Aîn*  ;  <»n!»nito  on  U\<* 
JMifniMrtt^^ntx-^^  *ïrt  vuuiji»^  Vïnio\^  <>t  oî\  Ir.^  l>u\U' 
Airrv^  vm  fés  tvu£«  i  w  t4ut  bouc  du  viu  clMud  âUA 
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MuMi^uM  y  rt)l  ilofl  oif*ii  rtiiii^  fit  pMYN,  ttîi  fi|)rt«  «otil 

■AUVUgMH;    (III     It^^l^Vfl    4|Mn    (<f>lll<n    «Pr.lirO|lf>,    (MMltt 
l|M>li»>Ki  ffOlll   n|l|l||VlliH|1n«4  ;  Oh  Atl  CIIMIIMil  (|pMJ|  flIiM 

lil^n,  In  ({iniiflti  ><l  lu  |iMlMt>  }  ou   119  MSiijfiHpr*  yiuf^nn 
((«10  iIa  lu  |MMiiii(>ri«|  \um'fi  (|ii*nile  ph(  ilNiii  iiiMilIniir 

tN|>)Mll(. 

i|(iii\oit(|iiA  (li^iiim  011  i^lnvni  duil  rniri)  ifliriU  (INin 
jitiH  (t*uiin|JttrtiHl<^  hiiltf),  «ruii  hnaii  lilniMi,  tivnn  INi^tl 
|ini,  t*(  lin  mU  rf^tiiiilleN  brutioi»,  (loiiilr^oN,  ou  im- 
nmlti^MH. 

Il  tiuil  (^onv0iilr(|Mn  Itt  («littir,  Um  pliim^N,  Id  duffit, 
U  tii^i^'^f^t  Irt  llrtiiif*  iiiOttin  (lfi  (!nM  MMliiiniu,  ttn  Motil 
VMH  i^  <l(^(lni(ttif*r  (Iniin  Ioh  niMlioim  où  l(i*<  rifrMuifitiiti- 
('(>M  rnvoiiMt'iil  t^iii*  pro)m||iilioti,  ooiiirrio  U  proxi- 
mité ilMtnn  liviAft^,  <t*iiit  MiiHMfiHii,  d'un  lac,  d'un  mu- 
tni^  p\  In  (Miihun  du  lil<^  d'iudn. 

AuMDilOi  (|u'oii  M'H)»))n\oil  qun  lim  oirm  voulant 
poudif,  on  \vn  tinhl  iriirrioii^nM  dniiM  InuiN  (oKm,  ou 
ou  l«nir  pif^pAin  \\<^n  uu\n  nvtio  do  la  pitillo,  oCi  ollt*» 
voviouuoul  fioiiutnintuont  di^ptmor  loum  «i>ul>,  lorw- 
«ptVllofi  on  oiti  pondu  un  dodann. 

l.oriiiptVIIoii  gitrdoni  lu  nid  (tluM  lou^toini*  (pio  do 
routuuio,  «'oui  uno  piouvo  qu'ollon  vouI»miI  couvor  j 
aNun  on  roriiit  to  nid  r.oinnin  il  fnt  dit.  pour  U'a 
poulon,  ot  on  y  mot  «Hiutiu"/.n  ou  quin/o  oud'a  ;  ou 
pirtco  ph>j»  d'olloK  ilrt  roi^o  d^idrnipoo  rt  do  l'euu 


diUiM  iwn  vnHOM  oA  oUcm  puiKNont  nu  lavor  et  buiru 
l'ioouhution  duto  honto  jonifi. 

Ou  rctiio  loM  oinouH  do  do^Aoun  lourfl  tiivrcH  li  uiC' 
5uro  q\)*iln  érlonont  ;  nu  Iom  inrt  dnun  un    panier, 
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r«>uv(M  t  d'un  linj^n  ot  ^nrni  do  luiuo  ;  quand  la  cou 
yC'o  osl  linio,  ou  lo»  rond  nui  nii^ren. 

I.n  prruù^ro  nourrit uro  cM.  pi<îpuu^(î  nvoo  do 
î'oigo  jiîmpaièromont  moulu,  du  son  ot  flr»  n^rnino 
t  iut!<  dan»  du  lait,  ou  du  Init  caillé  nvoc  «lu  mini,  don 
fcviillos  dti  laitue.   Uci  btittos  hachées  ut  dcu  uoutct 
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de  pain  bouillies  ;  à  mesure  qu'ils  grandissent,  on 
augmente  la  portion  jusqu'à  ce  que  les  ailes  com- 
mencent à  se  croiser,  alors  ils  sont  assez  fOrts  pour 
suivre  les  mères  aux  champs. 

On  engraisse  les  oies  l'automne  de  la  môme  ma* 
nière  que  les  autres  volailles. 

Après  la  viande  des  oies,  leut  plus  grand  proHl  ê&t 
leurs  plumes. 

On  plume  les  vieilles  oies  vivantes  dans  les  mois 
de  juin  et  de  juillet,  ainsi  que  celles  que  l'on  tue,  et 
les  oisons  quinze  jours  après  les  mèrc!^. 

On  fait  trois  lots  des  plumes,  les  fines,  les  moy- 
ennes, et  las  grosses  :  les  premières  se  vendent  gé* 
néralement  sous  le  nom  de  duvet  ou  d^édredon;  on 
les  fait  sécher  au  four  une  demi-heuie  après  avoir 
retiré  le  pain,  alors  il  se  conserve  longtems. 

On  attend,  pour  enlever  les  plumes  des  ailes,  que 
les  pies  commencent  k  être  en  mue  ;  on  les  hol- 
lande en  les  faisant  bouillir  dans  une  eau  alcaline, 
plus  ou  moins  forte,  pour  les  débarasser  de  leur 
graisse  et  des  membranes  qui  les  entourent  ;  en< 
sujte  on  les  fait  sécher  dans  un  bain  de  cendre  ;  on 
en  fait  des  paquets  de  vingt,  d'abord  de  grosses,  de 
moyennes  ensuite,  et  enfin  de  petites. 

Les  oies  se  mangent  principalement  rôties,  avec 
une  marmelade  de  pommes,  ou  de  la  gelée  de  ga* 
délies  ;  on  en  conserve,  dans  des  pots  de  grès,  Tes 
cuisses  à  demi-cuites  dans  de  l'eau  salée,  recou- 
vertes de  saindoux. 

Les  oies  sont  sujettes  aux  mêmes  maladies  que 
les  autres  volailles,  et  on  les  soigne  comme  elles. 

Un  fléau  redoutable  pour  les  oisons  sont  de  petits 
insectes  qui  entrent  dans  leurs  oreilles  et  leurs  na- 
seaux ;  alors  ils  marclicnt  les  ailes  pendantes  et 
secouent  la  tète;  pour  les  en  débarasser,  on  leur 
présente  de  l*orge  dans  un  vase  rempli  d'eau  claire; 
pour  le  manger  ïh  se  plongent  la  tête  dans  l'eaU| 
ce  qui  torce  les  insectes  à  abandonner  leur  proie. 
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LES  CANARDS. 

II  y  a  beauconp  de  canards  en  Canada  et  de  dif- 
férentee  espèces  ;  mais  comme  ils  sont  sauvages  et 
difficiles  à  apprivoiser,  je  me  bornerai  à  ne  parler 
que  de  ceqx  privés  d'Europe,  et  particulièrejtient  de 
ceux  qu'on  nomme  barbotetix,  qui  sont  répandus 
dans  le  pays  et  y  réussissent  très  bien,  comme  étant 
les  plus  aisés  à  élever  et  donnant  le  plus  d'œufs. 

Leur  plumage  est  si  varié  qu'il  n'y  en  a  pas  deux 
qui  se  ressemblent  parfaitement. 

Quiconque  est  près  d'une  rivière,  d'un  ruissau, 
d'un  marais,  doit  s'adonner  à  en  élever,  car  leur  dé- 
pense est  peu  de  chose  et  leur  produit  assez  considé- 
rable pour  le  dédommager  des  soins  qu'on  leur  don- 
ne ;  pourvu  qu'ils  ayent  de  l'eau  et  une  retraite  pen- 
dant la  nuit,  c'est  tout  ce  qu'ils  exigent  ;  tout 
leur  est  bon,  substances  animales  ou  végétales  ;  s'ils 
mangent  beaucoup,  ils  engraissent  vite  ;  aussi  les 
tue-l-on  à  six  ou  huit  mois,  après  les  avoir  nourris 
abondamment,  pendant  huit  à  dix  jours,  avec  de  la 
potée  cuite  de  légumes,  ou  de  patates. 

Un  mâle  du  canard  suffit  pour  huit  à  dix  femelles. 

Une  canne,  dit-on,  peut  pondre  cinquante  œufs, 
si  on  les  enlève  à  mesure  et  avec  prudence,  c^est  à 
dire  en  lui  en  laissant  quelques-uns,  sans  quoi  elle 
abandonne  le  nid. 

Pendant  la  ponte  et  l'incubation  il  sera  bon  de 
donner  aux  cannes  une  nourriture  plus  abondante 
c^uede  coutume  ;  on  met  sous  les  couveuses  huit 
à  douze  oeufs  qu'elles  couvent  pendant  trente 
jours. 

La  meilleure  nourriture  pour  les  cannetons,  les 
premiers  jours  de  leur  naissance,  est  de  la  mie  de 
pain,  des  légumes  cuites,  de  l'orge  bouilli,  mais  ja- 
mais de  Bon. 

Au  bout  de  huit  jours  ils  peuvent  se  passer  de 
tous  soins  particuliers  et  puivent  leur  mère. 
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On  plume  les  canardj  comme  les  oiefl  et  dans  le 
même  temps  ;  on  sèche  le  duvet  et  on  hollande  leurs 
plumes,  comme  il  est  enseigné  pour  les  oies  ;  leurs 
maladies  et  remèdes  étant  les  mêmes  qu^aux  autres 
volailles,  je  me  dispenserai  de  les  répéter  ici,  ceux 
qui  voudront  s'en  instruire  auront  recours  à  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut.  ^  m 

DES  PIGEONS, 

Le  pigeon  est  le  dernier  animal  dont  je  parlerai  : 
je  le  recommande  aux  cultivateurs  du  pays,  quoique 
dans  l'opinion  de  plusieurs,  il  passe  pour  être  plus 
nuisible  que  profitable  ;  mais,  comme  le  contraire 
est  prouvé  par  des  agronomes  célèbres,  je  ne  laisse- 
rai pas  que  de  le  recommander,  puisque,  dans  le 
fait,  les  profits  qu'il  donne  surpasse  de  beaucoup  sa 
dépense. 

D'abord  dans  la  belle  saison  il  trouve  ta  nourritu- 
re dans  les  champs,  et  dans  l'hiver,  il  ne  lui  faut  que 
les  balayures  des  granges  et  les  criblures  des  grains 
avec  de  la  potée  de  goudriole,  ou  de  patate. 

Dès  le  mois  de  février  les  femelles  fournissent  des 
pigeonnaux  jusqu'au  mois  de  décembre,  elîea  en  don- 
nent deux  tous  les  mois,  ce  qui  dédommage  ample- 
ment de  cette  chétive  pitance. 

Je  sais  que  plusieurs  seigneurs  dans  le  pays  pré- 
tendent être  les  seuls  qui  puissent  tenir  colombier  ; 
mais  ils  me  permettront  de  douter  de  ce  droit  jus- 
qu'à ce  qu'ils  produisent  un  titre  qui  leur  accorde,  en 
termes  exprès»,  ce  privilège  exclusif. 

Je  persisterai  donc  à  recommHoder  la  multiplica- 
tion de  cet  oiseau  que  l'on  ne  range  pas  dans  la  fa- 
mille des  gallinacées. 

On  distingue  deux  espèces  de  pigeons,  le  j^/i/ar(2 
et  lepri»^  ;  mais  comme  le  fuyard  est  devenu  privé, 
je  parlerai  du  pigeon  en  général,  sans  distinction. 

Tout  cultivateur  qui  veut  élever  des  pigeons  doit 
s'en  procurer  une  certaine  quantité,  dans  le  mois  ds 
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JanTier,  des  fnmïàrtâ  eoovées  de  f anné  jivéoéden* 
te,  l€|8  renfermer  dans  un  bon  pigeonnier  ;  laur  iaar- 
^ïT  de  Peau  et  des  g»renaiilee'jiraau*à.ce  qu'ils  ayeot 
ponihi  et  qoelesfietits  aaient  éolos  ;  «ion  on  peut 
leur  ouvrir  la  porte  pour  qu'ils  puisseitt  aller  dans 
la  campagne  cbercner  leur  nourriture  et  celle  de 
ieHFs  petits.  ,;■     '»   îr.j.  .  :  V  .    r.îia 

Les  femelles  eonunenœiit  à  pondra  dès  le  mois  de 
février  deux  œu§»  qu'ellee.couvent  aussitôt  et  eonti-* 
nuent  ainsi  jusqu'au  mois  de  décembre. 

Le  ipàle  a  cela  de  particulier  quMl  couve  aUerat* 
tivement  avec  la  femelle  les  œufs  et  nourrit  con?» 
jomtement  avec  elle  1«8  peti^  ;  en  «orle  qu^oit  est 
dispensé  de  ce  soin.  .h. 

Il  ne  «'agira  alors  que  de  donner  une  nourrituro 
plus  substancieiie  aux  pères  et  mères  pour  Pengrais 
de  ieurs: petits,  qui  «ont  excellenta  quand  on  les  tuo 
au  moment  pu  les  pères  et  mères  laissent  le  soin  do 
les  nourrir,  ce  qui  dure  un  mois. 

La  vesce  est  la  nourriture  que  les  pigeons  piéliU 
rent,  ils  mangent  volontiers  de  l'orge,  du  asxraaiBy 
des  lentilles,  des  pois,  de  l'avoine^  des  fèverotefr  et 
du  chanvre  ;  datis  les  champs  ils  vivent  de  ptesqua 
toutes  tes  gpaines  sauvages  et  d'insectes. 

Gosnme  ils  aiment  beaucoup  le  sel,  qui  contribue 
à  leur  santé,  je  recon^ manderai  d^  leur  faire  des 
pains,  avec. dix  livres  de  patates  cuites,  dans  lesqueN 
les  on  ajoutera  deux  livres  de  cumin  que  Pou  met* 
tra  dans  un  v^se,  avec  4e  la  terre  fraîche  «^s^^eet 
assez  molle  pour  être  pétrie  avec  de  l'ef(u,dmip. la- 
quelle on  jettera  deux  livr,Q9  dp:  Ael  de  cuisine  ;  on  pé  * 
trira  le  tout,  on  en  fera  des  petits  p^inseu  forme  do 
cônes,  que  l'on  expose  au  soleil,  ou  dans.unxour 
modérément  ehaud  ;  quçind  ils  seront  secs  on  ea 
mettra  quelques-uns  dans  le  colombier,  où  les  pi- 
geons viendront  les  becqueter  Thivcu:  ,^  siir|out 
d^ns  les  tempide  la  mue.  .       ,,,p.<  jV        - 
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•  Lei  pigeons  vivent  ordinairement  sept  à  huit  ans. 
Il  faut  les  tuer  avant  ce  tems  ;  aussi  bien  ilspon* 
dent  peu  quand  ils  devijnnent  âgés.  4  «^ 

Ce  n'est  guère  qu'à  cinq  ou  six  mois  que  les  pi- 
geons commencent  à  se  reproduire  ,  à  la  fin  de  la 
seconde  année  ils  ont  atteint  toute  leur  grandeur. 

Les  femelles  donnent  deux  petits  pendant  dix 
mois  de  l'année,  qui  estimés  à  trente  sols  le  couple 
donnent  un  produit  annuel  de  quinze  francs  ;  en  sor- 
te qu'un  cultivateur  qui  aurait  un  produit  de  cent 
couples  de  pigeons  se  ferait  un  revenu  de  quinze 
cents  francs. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  chapitre  des  ani- 
maux domestiques  qu'en  faisant  observer  à  ceux  qui 
s'adonnent  à  en  élever,  cette  maxime,  qt/'if  est  |)2u« 
aisé  de  prévenir  leurs  maladies  que  de  les  guérir, 
i^'  Que  pour  obtenir  une  fin  si  désirable  les  plus  sûrs 
moyens  et  les  plus  efiîcaces  sont  de  les  pourvoir  de 
demeures  propres  et  bien  airées,  de  leur  fournir  une 
nourriture  saine  et  par  dessus  tout  le  pansement  de 
la  main. 

Gemme  ces  moyens  sont  essentiels  pour  le  main- 
tien de  la  santé  des  animaux,  ils  seront  traités  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  et  J'engage  les  cultivateurs  à 
y  donner  toute  leur  attention.  .-.m 

*       *^        II.  Chapitre  des  Batimens.    ''^^ 

Comme  cet  ouvrage  n'a  été  entrepris  que  pour  des 
établissemens  d'éducation  rurale  dans  les  campa- 
gnesje  n'entreprendrai  pas  de  décrire  la  construction 
des  bàtiTnens  ruraux  des  cultivateurs,  je  me  borne- 
viai  à  ceux  que  je  crois  propres  aux  fins  que  je  me 
suis  proposées,  c'est-à-dire,  à  ceux  indispensables 
pour  les  séminaires  ou  collèges  que  je  désire  voir  é- 
tablir  dans  les  comtés  du  pays,  pour  l'enseignement 
théorique  et  pratique  de  l'agriculture  aux  jeunes 
gens  destinés  à  suivre  la  profession  de  leurs  pères. 
est  à  souhaiter 'qu'une  terre  de  quatre-vingts  à 
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cent  arpens,  dans  le  centre  de  chaque  comté,  dans 
le  pays,  soit  affectée  pour  un  objet  de  cette  impor* 
tance  ;  aue  le  sol  en  poit  bon,  ou  au  moins  suscep- 
tible de  le  devenir  par  hs  moyens  d'améliorations 
connus  ;  que  l'on  puisse  s'y  procurer  de  bonne  eau 
soit  naturellement,  soit  par  des  travaux  qui  ne  soient 
pas  trop  dispendieux  ;  qu'elle  soit  en  partie  boisée  : 
pour  éviter  des  plantations  d'arbres  absolument  né* 
cessaires  pour  l'exploitation  d'une  terre,  et  qui  ne 
procureraient  d'avantage  qu'après  de  longues  an- 
nées..  f^''"     K;»'    if*:M*<  -^x    '■■':l    *:^i     i- »U  { 

Le  placement  des  bâtimens  ruraux  étant  de  !a  der- 
nière importance,  je  commencerai  par  insister  à  ce 
qu'ils  soient  situés  au  centre  du  local,  afin  de  pou- 
voir on  embrasser  l'inspection  entière  du  chef-lieu, 
surveiller  l'exploitation,  voir  les  animaux  étrangers 
dommages  taisant,  diminuer  les  transpoits  et  éviter 
les  visites  des  allants  et  venants  ;  à  moins  que  des 
circonstances  impérieuses  n'y  mettent  un  grand  obs- 
tacle..        ,.r.;t  :     >  ./*:•.•?>■  M 

L'orientement  de  ces  bâtimens  est  aussi  d'impor- 
tance ;  il  faut  faire  en  sorte  que  leurs  pignons  soient 
toujours  opposés  aux  vents  dominants  du  canton  et 
I^urs  portes  d'entrées  exposées  autant  que  possible 
su  soleil. 

Ces  bâtimens  doivent  former  un  quarré  et  laisser 
au  milieu  une  vast«  cour,  dan?  laquelle  sera  faite  une 
citerne  ou  un  puits  et  une  large  fosse  pour  recevoir 
les  fumiers  et  les  y  faire  fomenter,  avant  de  les  em- 
ployer. 

Le  principal  corps  de  logis»,  c'est-à-dire  le  Collège, 
fera  une  des  faces  de  ce  quarré,  avec  deux  grandes 
portes  cochères,  une  à  chaque  extrémité  ;  les  éta- 
bles  et  écuries  lui  feront  face  au  fond  de  la  cour,  à 
un  arpent  de  distance  ;  d'un  côté  seront  les  han- 
gor»»  et  granges,  et  de  l'autre  les  remises,  les  berge- 
ries, les  soûls  et  autres  petits  bâtiments,  comme  un 
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fournil,  vne  pduUilfer  d«ni  te  bn  et  pigpeoniicrie 
dMï»  le  haut,  laiterie  •!  laéiinesi 

Ce»  bâtiments  doivent  éftre  proportionnés  aui 
boeoiRB  de  l'exploitation  et  au  nombre  d'aniiaaiM 
ifi'on'se  propose  d'entretenir* 

Ils  doivent  être  faits  de  mains  de  maîtres,  aveo 
les  meilleurs  matériaux  que  la  loca4ité  peut  fotimir  ; 
de  pierres,  s'il  y  en  a  de  bonnes  ;  de  obaiix  et  de 
sable  s'il  y  en  a  sur  les(  lieux  ;  sinon  des  meilleurs 
bois  de  construction  ;  à  condition  que  l'on  aura  at- 
tention de  les  aduter,  en  cernant  les  arbres  au 
moins  un  an  dans  l«  forèti  avant  de  les  abattre 
pour  les  employer.  a  ,   ?  -^  -    \  > 

Le  collège  devrait  avoir  cent  pieds  de  long,  sur 
trente  de  large,  être  à  deux  étagêsj  avec  cave  et 
grenier  tout  du  long  ;*rélévation  entre  les  planchers 
doit  être  de  douse  à  quinze  pieds  ;  il  devra  y  avoir 
deux  cheminées,  une  à  un  des  pignons,  où  sera  logé 
le  maître  dans  un  appartement  de  vingt  pieds  de 
long,  et  l'autre  dans  le  mur  de  division  qui  partage- 
ra les  quatre-vingts  pieds  restent  de  la  longueur  de 
Pédâlîce,  dans  laquelle  on  placera  de  chaque  côté 
4es  pierres  de  taille  peribrées  pour  recevoir  des  tu- 
yaux de  poêles  à  dix  pieds  de  hauteur  ;  In  masse  de 
cette  cheminée  ne  doit  pas  avoir  plus  de  deux  pieds 
et  demi  de  laideur  sur  deux  de  protondeur,  et  le 
conduit  de  la  fumée  en  dedans  avoir  neuf  pouce» 
de  longueur  sur  six  de  largeur  dans  le  bas  et  sera 
monlé  en  évantail,  ensorte  qu'il  ait  dix-huit  pou- 
ces de  longueur  au  plus  haut,  sans  augmentation 
sur  la  largeur,  et  toutes  deux  seront  couvertes  d'une 
pierre  assez  longue  et  large  pour  excéder  de  trois 
pouces  la  masse  entière  des  dites  cheminées  et  sera 
perforée  proportionnellement  à  l'ouverture  du  con« 
duit  de  la  fumée. 

Le  premier  appartement  à  la  suite  de  celui  du 
naître  servira  d'attelier,  et  le  euivanide  sail«(?'é- 
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tude,  àmm  >e  haut  celui  tudeMui*  â»  Vtdié'mr  ser- 
vira àt  réfeatoire  et  celui  aadenus  de  1»  eslle  d*é* 
tude  de  dortoir.      ^-^  '■^•n  r^x^^tn  H>K>^i  !jt^7-;c>+' 

Comme  ohaoon  d*e  cei  appartementu  e  qnaranlt 
pieds  de  long  sur  trente  de  profondeur,  ils  suffiront 
pour  un  plue  grand  nombte  d'élèves  qu*oaii«  s*ima« 
jj^ine^  si'ils  sont  convenablement  employés. 

L'atteKer  pourra  contenir  doaze  établis  de  dii 
piedsdelong  et  de  trois  de  large,  dont  on  fonneni 
quatre  rangs  de  trois  établis  chaque,  sur  la  Ion* 
gtieur  de  PappaKement  en  laissant  trois  pieda  entre 
ehaque,  tant  sur  la  longueur  que  sur  le.  travers  dû 
chacun  des  établis,  pour  communiquer  facilement 
et  pisscfr  de  hm  à  l'autre.  On  aura  som  de  laisser 
un  passage  de  six  pied«,  le  long  du  front  pour  com« 
inQni)(]fuer  à  la  salle  d'étude  ;  audeseous  d»  ces  étB« 
blis  on  pratiquera  unp  ou  deux  tablettes  pour  dépo* 
fier  les  outils  ;  chacun  de  ces  établis  frourra  conte* 
tilt  six  élèves,  savoir  deux  de  chaque  c6té  et  un  à 
chaque  bout,  conséquemment  on  se  trouveroit  en 
état  d'employer  soixante  et  dou^eéléves  joumelle* 
ment  et  par  intervales  soixante. et  quatre^  quand  on 
emploira  deux  établis  à  blanchir  et  emboim&ter  d«<a 
planches  ou  des  madriers.  C'est  dans  cet  apparte* 
Rient  que  doit  être  la  porte  d'entrée  et  l'escalier 
pour  monter  dans  le  haut,  où  se  trouvera  le  réfectoire, 
qui  aura  des  tables  à  manger  sur  le  long  de  Pappar* 
tement,  de  dix  pieds  de  long  chacune  et  de  tKrois  de 
large,  avec  des  bancs  tout  autour,  où  pourront 
aisément  s'asseoir  seize  enfiins  à  chaque  table  et 
conséquemmeiit  admettroient  cent  quatrevin^t- 
douze  enfans,  si,  comme  dans  l'attelier,  on"  en  fait 
quatre  rangs  de  trois  tables  chaque.  On  aura  soin 
comme  dans  Uattelier  de  laisser  un  passage  de  six 
pieds  de  large  sur  le  front,  pour  communiquer  au 
dortoir. 

Il  doit  y  avoir  dans  ce  dortoir  cinq  rang»  d*écha* 
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faiids  lur  le  travers  de  la  profondeur,  de  trente^qua» 
tre  pieds  de  long,  afin  de  laisser  à  chaque  extrémité 
un  passage  de  trois  pieds  de  large,  qui  complèto- 
rontles  quarante  pieds  de  longueur  de  Pappaite- 

ment*  ..-jc  <.-•:.. h»-.  ,■,  »[ '.\i    '.-•.' > 

Ces  échafauds  auront  quatre  lits  les  uns  audessus 
des  autres,  les  couchettes  auront  un  pied  de  haut  ; 
on  laissera  ufi  vide  de  deux  pieds  neuf  pouces  entre 
chaque  lit,  ce  qui  formera  les  quinze  pieds  de  hau- 
teur de  l'appartement. 

.  Pour  y  monter  on  établira  des  appuis  sur  les  po- 
teaux qui  divisent  la  longueur  des  lits,  et  les  sup- 
portentt  ,•,,':.-  i    .;;!,-j   . sw.- 1..  *i  ♦  -l  (!'?:>.- 

Les  premiers  lits  de  chaque  rang  auront  sî^  pieds 
de  long,  les  seconds  cinq  et  demi,  les  troisièmes  cinq, 
les  quatrièmes,  cinquièmes  et  sixièmes  quatre  et  demi 
et  les  septièmes  seulement  quatre  pieds  de  long  ; 
faisant  en  tout  trente  quatre  pieds. 

Tous  ces  échafauds  auront  de  dehors  en  dehors 
deux  pieds  et  demi  de  large,  les  cinq  allées  pour 
tourner,  autour  deux,  deux  pieds  deux  pouces  et 
deux  lignes  et  demie,  prendront  vingt-quatre  pieds, 
en  ajoutant  six  pieds  de  passage  le  long  du  front  de 
l'édifice,  on  complétera  les  trente  pieds  ûe  profon* 
deur  de  Papp^irtement. 

Chaque  rang  contenant  sept  lits  sur  la  longueur 
et  quatre  de  hauteur,  donnera  vingt-huit  et  multiplié 
par  cinq,  qur  est  le  nombre  des  rangs,  on  trouvera 
que  l'appartement  contiendra  cent  quarante  lits 
pour  autant  de  pensionnaires. 

La  salle  d'étude  audessous  sera  divisée,  à  la  moi* 
tié  de  sa  hauteur,  par  deux  jubés  ou  galeries  qui 
seront  séparés  par  un  espace  vide  de  six  pieds  de 
large  et  qui  conséqucmment  auront  chacun  dix* 
sept  pieds  de  profondeur  sur  trente  de  longueur,  et 
pourront  contenir  trois  rangs  de  bancs  et  pupitres 
de  dix  pieds  de  long  sur  sept  de  suite  denière  lei 
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ans  des  autrei  ;  c*  comme  chacun  d*cuz  premlra 
deux  pieds  et  trois  pouces  d'assiette,  il  résulte  quM 
ne  restera  sur  le  derrière  qu'une  ailée  do  quinze 
pouces* 

Comme  il  reste  sur  la  longueur  des  jubés  dix 
pieds,  on  les  emploiera  à  former  quatre  allées  qu'exi- 
gent les  trois  rangs  de  banci)  et  pupitres. 

On  établira  une  estrade  pour  le  maître,  appuyée 
sur  les  deux  poutres  qui  soutiennent  et  séparent  les 
jubés.  ^^ntirt,! 

Le  dessous  de  ces  jubés  servira  de  salle  de  ré* 
création,  dans  laquelle  on  ménagera  l'espace  néces- 
saire pour  dériger  deux  escaliers  pour  monter  aux 
jubés. 

La  partie  de  l'édifice  appropriée  à  l'usage  du  maî- 
tre r'era  divisée  dans  le  bas  en  deux  ;  la  première 
division  sur  le  front  servira  de  salon  et  aura  vingt 
pieds  de  long  sur  douze  de  large,  et  l'autre  partie 

Î)our  servir  de  cuisine  sera  de  vingt  de  long  sur  dix- 
luit  de  large  ;  dans  le  milieu  de  cette  largeur  sera 
bâtie  une  grande  cheminée,  avec  un  fourneau  de 
chaque  côté  assez  large  et  long  pour  contenir  deux 
grands  chaudrons  ;  dont  un  des  côtés  sera  pooc 
dresser  le  manger  des  élevés  et  l'autre  celui  oes  ant* 
maux.  Cette  cuisine  aura  une  porte  de  sortie  sur  la 
cour  et  un  châssis  pour  l'éclairer,  il  sera  construit 
un  escalier  pour  communiquer  dans  les  apparte- 
ments du  second  étage  qui  seront  divisés  à  la  de- 
mande du  maître. 

On  creusera  au  dessous  de  la  cuisine  un  ptrits, 
dans  Iiequel  sera  placée  une  pompe  pour  donner  de 
l'eau  dans  la  cuisine  et  un  évier  pour  conduire  les  la- 
vures  dans  la  cour. 

Dans  la  séparation  entre  l'attelier  et  le  sallon  et 
vis-à-vis  l'allée  de  six  pieds,  sera  construite  une  por- 
te de  communication  pour  aller  trouver  celle  du 
front  de  l'édifice;  avec  deux  fenêtres. 
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VéiMû^nxwh  #fir  ÉMi  façade  aept  ourartarai,  troi« 
fenêtres  de  cliaque  côté  de  la  porte  d'entiée,  au 
premier  étage  et  sept  fenêtres  au  second,  le  dei> 
rière  en  aura  autant. 

FoORNiL. — Un  fournil  est  la  pièce  d'une  habita- 
tion rurale,  dan»  laquelle  on  pétrit  et  cuit  le  pain, 
où  se  font  les  lesstfes  et  aulree  gros  ouvrages  ;  il  ne 
fiert  pae  être  éloi|i;né  du  corps  de  logis  ;  eeloi  d\in 
cdlàge  devrait  être  de  vingt  à  viagt-quatre  piede 
quarrés  sur  dix  pieds  de  haut  entre  les  plançhefs, 
conlenant  un  fourdedix.à  dousepiedede  long  sur 
«eaf  de  latge  et  un  pied  et  demi  de  haut,  que  je  pen» 
ee«ufibant  pour  Pusege  d'un  collège  deconné. 

Ce  fournil  doit  être  divisé  en  deux  par  une  forte 
eloisnn  ;  avoir  une  porte  d^entrée  et  deux  fenêtres 
sur  le  devant  ;  dont  une  doit  être  vie-à-vis  l«  hou* 
che  du  ioyr,  pour  qu*oii  puisse  en  vofr  l^riVécieur  et 
l'autre  doitécl-iirer  le  poulailler,  que  l*on  duitéiaUlir 
à  Poutre  extrémité  et  le  pigeonnier  eu  dessus. 

La  forme  d'un  four  est  ofdinairement  un  liémis* 

f>hère  creux  applati  :  se3  parties  sont  l'&ire,  la  voûte, 
a  bouche,  la  tablette,  le  dessous  et  le  dessus  ;  ses 
dimensions  sont  relatives  à  la  consoiiitiiation:et  à  la 
l'espèce  de  pains  que  l'on  veut  faire 

Le  mettre  nommera  tous  les  moia  par  rotation  un 
nombre  euflfieant  d^lôvee  pour  boulanger  ;  il  aura 
eoin  d'en  garder  une  couple  pour  iasidruire  les  nou- 
veaux àchaque  rotation. 

Les  trois  principales  opérations  à  leur  enseigner 
.seront,  la  pr^aratim  du  levain,  le  pétrissage  de  la  pâte, 
et  la  emascn  du  paùi. 

Toute  eau  potable  est  bom>e  pour  faire  du  pain, 
pourvu  qu'elle  soit  chaude  et  employée  en  quantité 
euffisanto  pour  délayer  U  farine  et  non  U  ,noyer  :  le 
•el  est  un  ingrédient  nécessaire  dans  la  pâte. 
»  La  veille  de  la  cuison,  sur  le  soir,  on  doit  faire 
tremper  du  son  dans  l'eau  qu'on  se  propoee  d'em* 
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ploy«r  pour  la  pàtc  ;  on  la  brasse  le  lendemain, 
avant  de  s'en  servir,  et  on  la  coule  pour  en  6ter  le 
son,  que  Pon  donne  nux  animavx. 

On  tait  aussi  la  veille  le  levaiiif  on  le  délaye  dans 
de  Peau  chaude  l'hiver  et  dans  de  la  froide  Pété.  On 
en  fait  une  pàto  consistante  avec  de  la  fanne  qu^il 
faut  bien  travailler  ;  on  la  laisse  passer  la  nuit  à  un 
des  bouts  du  pétrin,  enveloppé  d*un  linge  ;  il  doit 
former  on  été  le  tiers  de  la  totalité  de  la  pftte  qu'on 
doit  employer,  et  en  hiver  la  moitié. 

Le  levain  est  regardé  comme  parfait  lor&qu^i)  a 
ac<|uis  le  double  de  son  volume,  qu'il  est  tombé  et 
qu'il  repousse  la  main  quand  on  l'appuyé  dessus. 

Le  levain  consiste  dans  les  ratissures  du  pétrin, 
auquel  on  a  ajouté  un  peu  de  farine  et  d'eau  froide 
pour  le  grossir  et  que  l'on  doit  travailler,  comme  il 
est  dit  ci-dessus. 

Le  'pétrissage  de  lu  pâte  s'opère  en  faisant  un  creux 
suffisant  dans  la  farine  que  l'on  veut  employer,  pour 
contenir  le  levain,  qu'on  a  délayé,  avec  une  partie 
de  l'eau  blanche  destinée  au  pétrissage  ;  quand  il 
est  parfaitement  délayé,  on  ajoute  le  restant  de  l'eau 
que  l'on  môle  bien  exactement,  de  manière  qu'il  ne 
reste  aucun  grumeau,  et  que  le  tout  soit  bien  divisé 
et  fondu  ;  on  y  ajoute  ensuite  le  restant  de  la  farino 
que  l'on  incorpore  promptement  dans  la  masse  ;  oti 
la  retourne  sur  elle-même  jusqu'à  ce  quelle  acquière 
la  consistance  néccesaire. 

Pour  continuer  le  pétrissage,  on  pratique,  avee  lea 
poings,  des  cavités  dans  la  pâte,  on  y  verse  de  l'eau 
froide,  qui,  ajoutée  après  coût  et  confondue  à  force 
do  travail,  achève  de  diviser,  de  dissoudre  et  d'unir 
toutes  les  parties  de  la  farine,  et  par  un  mouvement 
vif  et  prompt,  donne  à  la  pâte  plus  de  légèreté  et 
d'égalité  ;  plus  on  travaille  la  pâte  plus  on  obtient 
tin  pain, 

La  pâte  étant  faite,  onla  retire  du  pétrin  par  por- 
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]  tibtis  pour  la  mettre  sur  le  coutercie  du  pétrin,  où 
on  la  divise  en  pains,  que  l'on  soutient  avec  un  linge, 
ou  que  l'on  met  dans  des  moules,  saupoudrés  de 
petit  son  ;  on  les  laisse  fomenter  paisiblement  bien 

AJ)rités  dans  l'hiver,  et  à  Tair  dans  l'é^é. 

-   /Quand  les  pains  sont  suffisamment  levés  on  les 

'met  promptement  au  four,  au  moyen  d'une  longue 

Î^elle,  sur  laquelle  on  les  renverse,  de  manière  que 
e  dessus  se  trouve  dessous  ;  on  les  place  avec  a- 
dresse  à  côté  des  uns  de^  autres. 

Lorsqu'ils  sont  tous  enfournés,  on  ferme  la  porte 
du  four. 

La  cuison  du  pain  prepd  ordinairement  une  heu- 
re et  demie.  On  reconnaît  que  le  pain  est  Cuit  quand 
en  frappant  dessous  du  bout  du  doigt,  il  résonne 
avec  force,  et  que  la  mie  de  la  baisure,  légèrement 
pressée,  repousse  comme  un  ressort,  alors  on  les  re- 
tire du  four  et  on  les  range  à  côté  des  uns  des  au- 
tres, sur  les  couvercles  des  pétrins,  et  après  qu'ils 
sont  entièrement  refroidis,  on  Les  renferme  dans  les 
pétrins. 

Le  froment  est  de  tous  les  grains  celui  qui  donne 
le  meilleur  pain  ;  on  n'est  excusable  d'en  employer 
d'autres  que  dans  les  tems  de  détresse* 

On  en  peut  faire  avec  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'a- 
voine, du  blé-d'inde,  du  sarrasin,  des  patates  et 
.  des  fèves,  soit  en  mêlant  ces  matières  avec  de  la 
farinç  de  fronient,  soit  en  les  employant  seules  : 
on  indiquera  la  proportion  qu'on  doit  en  mettre, 
pour  faire  du  pain  mangeable,  lorsqu'on  traitera 
ces  articles.^ 

On  ne  saurait  mieux  terminer  ce  chapitré  qu'en 
recommandant  aux  cultitateurs  de  ne  point  envoyer 
moudre  le  blé  au  moulin,  qu'il  ne  soit  bien  vané  et 
'  sec  ;  de  le  mettre  dans  des  poches  nettes,  et  au  re- 
tour du  moulin,  de  les  exposer  dans  un  lieu  bien  ai- 
té  et  à  l'abri  des  vermines. 
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La  farine  se  conserve  plus  facilement  que  le  grain, 
pourvu  qu'elle  soit  sècne^  séparée  du  son,  tassée,  à 
l'abri  de  Pair  et  de  l'humidité,  dans  des  sacs  isolés 
les  uns  des  autres. 

Poulailler. — C'est  le  lieu  destiné  à  renfermer 
les  volailles  la  nuit,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  ani- 
maux voraces,  et  le  jour  pour  y  couver  et  pondre. 

Comme  à  l'article  des  poules  nous  avons  observé 
que  pour  accélérer  la. ponte  le  printemps,  et  la  pro- 
longer l'automne,  il  leur  fallait  un  poulailler  chaud, 
et  que  nous  avons  signalé  le  fournil  comme  étant  le 
lieu  le  plus  convenable  pour  celte  fin,  nous  recom- 
manderons de  l'établir  au  derrière  du  four,  que  l'^on 
divisera  en  deux  parties  sur  la  longueur  et  la  hau- 
teur, la  partie  basse  de  l'<me  pour  les  pondeuses  et 
couveuses  et  leurs  poussinS;  la  partie  haute  pour  les 
autres;  dans  la  paitie  basse  de  l'autre  division  se- 
ront les  oies  et  les  canards,  et  dans  le  haut  les  din- 
des, que  l'on  pourrait  subdiviser  pour  les  couveuses 
et  leurs  petits  ;  on  doit  ménager  à  chacune  de  ce& 
divisions  des  guichets  extérieurs,  tant  dans  le  bas 
que  dans  le  haut,  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  vo- 
lailles, avec  des  échelles  à  ceux  du  haut,  que  les  vo- 
lailles s'accoutumeront  bien  vite  à  monter  pour  se 
jucher  sur  les  juchoirs  que  l'on  y  placera  dans  les 
angles.  Comme  les  pondeuses  et  les  couveuses  s'ha* 
bilueront  promptement  à  fréquenter  les  apparte- 
ments du  bas,  on  aura  soin  d'y  établir  des  nids  et 
de  les  entretenir  propres. 

Le  maître  aura  atterition  de  nommer  tous  les  mois 
un  élève  pour  prendre  soin  de  ces  volatilles,  un  pour 
les  poules  et  poussins,  un  autre  pour  les  oies  et  ca- 
nards, et  un  troisième  pour  les  dindes  ;  il  les  oblige- 
m  d'observer  strictement  ce  qui  est  recommandé 
de  faire  pour  chacune  de  ces  espèces  au  chapitre 
des  animaux. 
Il  sera  indispensable  de  pratiquer  en  dedans  du 
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fournit  de  chaque  c6té  du  four  une  porte  de  commu- 
nication de  la  boulangerie  à  ces  poulaillers. 

PiGEONNiBR. — Le  pigeonnier  q^ra  établi  dabs  le 
grenier  au-deesus  du  fournil,  adossé  à  la  cheminée 
qui  le  réchauffera  suffisamment,  si  on  le  latte,  crépi 
et  renduit  ;  il  devra  être  garni  tout  autour  de  ta* 
blettes,  divisée  par  de  petites  planchettes  qui  for- 
meront des  nids. 

Il  sera  pratiqué  dans  le  pignon  non  seulement  un 
châssis  de  quatre  vitres  en  coulisses,  mais  .encore 
)>lusieurs  ouvertures,  avec  saillies,  pour  faciliter  ren- 
trée et  la  sortie  des  pigeons,  avec  des  tirettes  pour 
les  fermer  le  soir,  et  ouvrir  soigneusement  le  matin. 

Le  maitre  n'oubliera  pas  de  nommer  aussi  tous 
les  mois  un  élève  pour  en  prendre  le  soin  qui  est 
indiqué  à  l'article  Pigeon  de  cet  ouvrage. 

£n  employant  ainsi  les  élèves,  à  tour  de  rôle,  à 
prendre  soin  des  animaux  de  rétablissement,  on  les 

Ï)erfectionne  dans  l'économie  rurale,  et  on  perpétue 
es  bons  moyens  de  préserver  les  animaux  domes- 
tiques en  santé,  et  d'en  tirer  le  meilleur  parti  pos« 
sible  ;  il  n'y  a  aucun  doute  que,  rentrés  chez  eux  ou 
devenus  maitres  à  leur  tour,  ils  mettront  en  pratique 
les  leçons  qu'ils  auront  reçues  ;  et  à  cette  fin  le 
maitre  exigera  que  chacun  d'eux  copie  dans  un  ca- 
hier ce  qui  est  enseigné  pour  chaque  espèce  d'ani- 
maux qui  lui  sera  confiée,  et  cela  avant  qu'il  en 
prenne  soin. 

Ltables. — Le  climat  est  si  rigoureux  dans  le 
Bas-Canada,  qu'on  est  obligé  d'établer  les  animaux 
domestiques  la  majeure  partie  de  l'année,  et  de  les 
y  nourrir. 

Les  établea  où  on  loge  plus  particulièrement  les 
bœufs  et  les  vaches,  sont  une  partie  d'architecture 
rurale,  à  laquelle  on  doit  porter  une  attention  par- 
ticulièie,  afin  de  les  préserver  du  froid  qui  les  ferait 
indubitablement  périr,  et  des  maladies  qu'un  lung 
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séjour  dans  des  étables  mal  conrtruites  leur  doit- 
nerait. 

Les  plus  saines  sont  celles  qui  sont  construites  en  - 
bois  ;  celles  en  pierre  sont  froides  et  humides. 

Leur  grandeur  doit  être  proportionnée  au  nombre  ^ 
de  bœufs  et  de  vaches  au'on  se  propose  de  ga/der. 

Je  suppose  qu'un  collège  comme  celui  que  je  pro« 
pose,  qui  peut  contenir  cent  quarante  pensionnaires 
et  autant  d'externes,  doit  avoir  quatre  bœufs  do 
charrue  pour  l'exploitation  de  la  terre,  et  hait  vachea 
pour  la  nourriture  des  élèves. 

Je  proportionnerai  la  grandeur  d'une  étable  à 
cette  quantité,  ce  qui. pourra  servir  d'échelle  pour 
U'.:'*  quantité  plus  ou  moins  grande. 

'  étable  donc  pour  douze  bêtes  à  cornes  doit 
a  »  ■  l.ente  pieds  de  long  sur  vingt-quatre  de  large. 
Le  solage  sera  élevé  d'au  moins  un  pied  au-dessus 
(lu  sol  environnant  ;  on  remplira  ce  vuide,  en  de- 
dans, de  sable,  de  gravier,  ou  de  pierre  concassée 
pour  ent'-etenir  la  sécheresse  ;  on  les  pavera,  par 
dessus,  en  madriers  de  trois  pouces,  de  manière  à 
lui  donner  une  pente  douce  pour  écouler  les  urines 
dans  une  rigole  qui  traversera,  dans  le  milieu  de  l'é< 
table,  toute  sa  profondeur,  et  portera  les  urines  dans 
le  réservoir  du  fumier. 

La  hauteur  entre  les  deux  planchera  devrait  être 
de  douze  à  quinze  pieds. 

Soit  que  les  animaux  fassent  face  aux  pignons» 
soit  qu'ils  soient  placés  sur  deux  rangs,  têtes  contre 
tètes,  dans  le  centre,  ils  auront,  chacun,  des  stalles 
de  quatre  pieds  de  large,  sur  huit  ou  dix  de  long, 
séparées  par  des  cloisons  en  madriers  de  trois  pou* 
ces  d'épaisseur,  sur  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur, 
emboités  dans  des  poteaux  de  quatrt;  à  cinq  pouces 
quarrés,  qui  doivent  être  pris  dans  la  poutre  du  haut 
et  dans  la  lambourde  du  bas. 


56 


1( 


Les  abKaToics  et  râteliers  seront  pogês  devant  les 
animaux  à  une  hauteur  raisonnable,  et  s'étendront 
sur  tente  la  longueur  des  pignons. 

Les  râteliers  seront  en  barroiins,  et  s'élèveront 
jusqu^au  plancher,  pour  ne  lien  perdre  du  fbnrage 
qu'on  y  jettera  par  une  ouverture  aundessus,  laqueUe, 
ouverture  servira  en  même  tenis  d'éveniouse  pour 
évaporer  lec  exhalaisons  des  animaux,  et  entretenir 
un  coureut  d'air  si  nécessaire  à  leur  santé. 

Les  abreuvoirs  doivent  dépasser  l'extéiiour  de 
l'étuble,  à  chaque  bout,  d'au  moins  un  pied»  pour  à 
un  bout  y  jelter  de  l'eau,  et  à  l'autre  la  vuider,  qvumd 
on  veut  la  renout eiler,  et  afin  d'empêcher  l^air  d'y 
pénétrer,  dans  l'hiver,  on  pratique  une  tirette  à 
chaque  extrémité. 

Il  devra  y  avoir  au  centre  de  la  façade  de  Pétable 
une  porte  de  quatre  pieds  de  large  sur  six  de  haut, 
en  planches  doubles,  garnies  de  doux  en  carreaux  ; 
on  ouvrira  sur  le  devant  et  le  derrière  de  cette  étable, 
à  quatre  à  cinq  pieds  au-dessus  du  plancher,  deux 
fenêtres  ou  guichets  de  trois  vitres  de  long  sur  deux 
de  hfiut,  posées  sardes  coulisses  à  l'intérieur,  et  à 
l'extérieur  un  contrevent  aussi  en  coulisses  à  cha- 
que, fait  de  planchettes  mises  les  unes  sur  les  au- 
tres, de  manière  à  laisser  passer  l'air  et  empêcher 
les  mouches  de  tourmenter  les  animaux  pendant 
l'été. 

On  ouvrira  une  lucarne  sur  la  couverture,  en  front 
du  bâtiment,  pour  entrer  le  fourage,  via  à- vis  de 
laquelle  il  y  aura  une  échelle  solide,  pour  que  les 
élèves  puissent  aJier  jeter  le  fourage  aux  bestiaux. 

Le  maître  en  nommera  deux  chaque  ipoispour 
faire  le  service  recommandé  pour  ce  bétail  àParticle 
de  B<EUFS  ET  Vaches. 

Une  étable  construite  de  cette  manière  sera  non 
seulement  sa) ubre,  mais  aisée  à  servir. 

£cuRi£. — L'écurie  est  ^xclievaus  ce  que  l'étable 
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est  aux  bœufs  et  aux  vaches  ;  elle  doit  être  bâtie 
avec  des  matériaux  semblables,  avoir  lea  mômes 
proportions  et  distributions  ;  non  pas  que  je  croie 
que  Pétablisement  sera  tenu  d^n  entretenir  douze  ; 
mais  comme  il  y  en  aura  au  moins  quatre,  le  surplus 
des  places  sera  pour  mettre  à  couvert  ceux  des  ex- 
ternes éloignés,  qui  viendront,  soit  à  cheval,  soit 
envoKure. 

Le  service  de  l'écurie  se  fera  par  un  ou  deux  élèves 
que  le  maitre  nommera  tous  les  mois,  et  qui  se  con- 
formeront strictement  à  ce  qui  est  recommandé  à 
Tarticle  Cheval. 

La  seule  chose  à  prévoir  de  plus  pour  Técunedes 
chevaux  est  de  mettre,  dans  l'allée  du  milieu,  et  aux 
poteaux,  des  stalles,  des  crochets  de  bois,  pour  sus- 
pendre les  harnais  et  attelages. 

Hangars,  Granges  ^t  Remises. 

Les  hangars  sont  des  espèces  de  remises  destinées 
à  mettre  à  couvert  les  voitures,  les  charrues,  les  ou- 
tils et  ustensiles  du  labourage,  le  bois,  &c.  et  les 
greniers  à  mettre  les  fourages  ;  pour  quoi  ce  sont 
des  bâtiments  essentiels  dans  toutes  les  fermes,  et 
qui  méritent  d'être  construits  convenablement  pour 
remplir  ces  fins. 

Il  doit  donc  y  en  avoir  un  nombre  proportionné  à 
l'exploitation^,  et  être  chacun  de  trente  pieds  de  lon^ 
sur  vingt  de  large  ;  être  partagé  sur  toute  la  lon- 
gueur par  une  forte  cloison  ;  laquelle  cloison  sera 
divisée  sur  le  devant  et  le  derrière  en  qiiatre  com- 
partiments, et  chaeun  de  ces  compartiments  avoir 
une  grande  porte  cochère  pour  entrer  et  sortir  les 
charrettes,  chan  nés,  ^c  la  hauteur  entre  le  sol  et 
le  plancher  doit  être  de  huit  à  dix  pieds,  et  les  gre- 
niers élevés,  a!rec  une  large  lucarne. 

Un  de  ces  compartiments  sera  destiné  au  place- 
ment des  menus  outils  et  ustensiles  d?agriculture, 
et  à  cette  ûa  il  sera  posé  tout  autour  des  tringles. 
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'  des  crochets  pour  les  v  suspendre  avec  ordre,  c*est 
à  dire,  chaque  espèce  de  suite,  et  séparées  les  unes 
defl  autres,  afin  que  l'on  puisse  reconnaître,  par  Icd 
vuidps,  s'il  en  manque  quelqu'une. 
'  Le  maître  nommera  un  élève,  à  oui  11  donnera  un 
état  de  la  quantité  et  qualité  de  chaque  charrette, 
charrue,  outil,  &c.  lequel  sera  tenu  de  veiller  à  ce 
que  chacun  mette  chaque  chose  à  sa  place  et  bien 
nettoyée  ;  c'est  à  lui  à  qui  le  maître  s'en  prendra 
pour  les  négligences  des  élèves  ;  il  aura  soin  do 
remplacer  ceux  qui  auront  été  mis  hors  de  service, 
de  les  faire  raccommoder,  de  manière  qu'il  ^ea  ait 
toujours  une  quantité  sutiisante  pour  le  service. 

On  mettra  dans  un  autre  concpartiment  les  char- 
rettes, dans  un  troisième  les  charrues,  dans  un  qua- 
trième les  herses  ;  et  si  un  seul  ne  suflat  pas  pour 
un  de  ces  objets,  on  en  prendra  un  oU  deux  autres, 
mais  vraisemblablement  un  seul  hangar  suffira  pour 
toat. 

Outre  ces  hangars,  il  doit  y  avoir  des  remises  ou- 
vertes pour  recevoir  bs  voitures  des  étrangers  et 
des  externes. 

La  Grange  est  un  bâtiment  destiné  à  serrer  ot 
conserver  les  grains  en  gerbes. 

Il  est  plus  convenable,  si  l'exploitation  de  la  terre 
est  considérable,  d'avoir  autant  de  granges  que  d'es- 
pèces de  grains  ou  de  graines  ;  une  pour  le  froment, 
une  pour  l'avoine  et  autres  menus  grains,  comme  le 
seigle,  l'orge,  et  le  sarrasin,  un  autre  pour  les  pois, 
les  lèves,  enfm,  d'autres  pour  les  différents  fourages. 

Je  condeillerais  de  donner  à  chacune  de  ceî 
granges  une  trentaine  de  pieds  de  long  sur  vingt  de 
large,  de  les  partager  en  trois,  aveo  chacune  unr 
grande  porte  cochère  dans  le  centre,  où  se. trouverait 
la  batterie,  qui  doit  être  séparée  par  de  bons 
madriers,  à  la  hauteur  de  dix  pieds,  qui  seront  mis 
en  coulisse  dans  de  forts  poteaux  qui  seront  pris 
dans  les  lambourdes^  et  s'élèveront  jusqu'au  toit. 
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La  batterie  doit  tire  planchée  de  mtdriere  eni« 
boufîètés,  de  deux  à  trois  poucee  d'épaisseur. 

On  remplit  les  espaces  de  chaque  côté  de  la  batte- 
rie, jusqu'au  faite,  de  gerbes,  et  si  ces  espaces  ne 
suffisent  pas  pour  toute  la  quantité,  on  fait  un  plan- 
cher temporaire,  au-dessus  de  la  batterie,  avec  de 
fortes  perches,  pour  placer  le  surplus,  que  l'on  b&t 
le  premier.  ,  .  <,,., 

On  aura  sctin  de  garnir  le  sol  des  compartiments 
cù  l'on  met  tés  gerbes  de  grosses  perches,  afîa 
qu'elles  reprennent  pas  d'humidité. 

Le  maître  aura  attention  de  faire  ouvrir  tous  les 
matins,  lorsque  le  temps  sera  beau,  les  portes  des 
granges  et  hangars  pour  les  airer  et  de  les  faire  fer- 
mer soigneusement  tons  les  soirs  ;  et  afin  que  les 
animaux  ne  puissent  y  entrer,  d'y  faire  po^er  de 
bonnes  barrières  en  barotins^  pendant  qu^elles  res- 
teront ouvertes. 

Quand  la  saison  du  battage  sera  arrivée,  le  maître 
expédiera  un  rombre  suffisant  d'élèves,  à  chaque 
grange,  pour  en  battre  les  grains,  sous  la  direction 
Hu  pins  expert,  qui  non  seulement  aura  soin  de  ie 
bien  faire  exécuter,  mais  encore  fera  vaner,  sur  le 
roir,  ce  qui  aura  été  battu,  dans  la  journée,  liiettre 
\es  balles  et  les  graines  à  part,  fnire  les  bottes  de 
paille,  avant  que  de  fermer  la  grange. 

Le  but  du  battanreeet  de  séparer  les  grains  ou 
graines  de  leurs  épis,  on  capsules. 

I  e  fléau  est  l'instrumeut  que  l'on  employé  ordi- 
nairement pour  cette  opération,  et  jusqu'à  ce  mo- 
ment on  n'a  point  trouvé  de  moyen  plus  efficace. 

Quatre  élèves  pourront  battre  ensemble  dans  une 
tafterie  de  dix  pieds  de  large  sur  vingt  de  long,  en 
PO  mettant  deux  pardnux,  à  quelque  distance,  vis-à- 
vis  h  r^  uns  des  autres»,  iln  doivent  aller  cl  venir  dan«« 
f«>nle  la  loupiu'ur  des  rerbcs  élcnduce  !?ur.  le  plan- 
cher de  la  batterie,  atin   oiie  les  épis  des  chaumes 
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1m  plus  court»,  soient  égrainds  comme  ceux  des  pfui 
l<>ng9,  |in  coup  de  flénu  sur  le  baa  des  chaumes  le 
font  mieux  IremouBser  et  sortir  les  grains  qae  celui 
4|ui  est  appliqué  vers  le  sommet. 

Lorsqu'un  côté  des  cerbes  est  suffisamment  bat- 
tu ,  un  des  batteurs  les  rélève  avec  le  manche  du 
fléau,  il  en  forme  un  lit  de  l'épaisseur  de  quatre  à 
six  pouces,  que  l'on  bat  encore  et  retourne  de 
même;  on  continue  cette  opération  sept  à  huit 
fois,  suivant  que  le  .grain  est  plus  ou  moins  sec. 
Aussitôt  après  on  ramasse  la  paille,  avec  un  râteau, 
dans  un  coin  de  la  grange  et  on  ballaye  le  grain 
dans  un  autre  coin,  et  on  recommencera  une  autre 
l;>attée  aussitôt  après. 

La  plupart  des  autres  grains  et  graines,  tels  que 
l'orge,  le  seigle,  l'avoine,  les  pois,  les  fèves,  les  len- 
tilles et  le  sarrasin  se  battent  au  fléau,  avec  peu  de 
différence. 

Les  graines  d*une  nature  moins  solide  se  battent 
à  la  baguette,  ou  au  dessus  d'un  tonneau  défoncé, 
en  frappant  les  capsules  sur  les  parois  intérieurs  du 
tonneau  ;  quelques  fois  même  on  bât  du  blé  et  d'au- 
tres grains  ainsi  audessus  d'un  tonneau  pour  avoir 
le  plus  beau  et  le  plus  mûr  pour  la  semence. 

Bergeries. — Les  bergeries  sont  des  bâtiments 
destinés  à  loger  les  bêtes  à  laine,  comme  les  bé- 
liers, les  brebis  et  les  agneaux. 

Pour  qu'une  bergerie  soit  bonne,  il  faut  qu'elle 
•oit  assise  sur  un  terrain  sec,  à  l'abri  de  la  pluie,  de 
la  neige  et  d'un  soleil  ardent  ;  qu'elle  ait  dix  à 
douze  pieds  de  hauteur  entie  les  deux  planchers,  et 
que  l'on  puisse  y  renouveller  l'air  à  volonté. 

Une  bergerie  de  vingt  pieds  quarrés  suffira  pour 
loger  convenablement  une  trentaine  de  moutoui 
4ue  doit  avoir  un  pareil  établissement. 

On  fera  des  stalles  totit  le  long  des  pignons,  ds 
deux  pieds  et  demi  de  large  sur  cinq  de  long,  pour 
y  mettre  les  brebis  allainéei  ftveo  leurs  agneaux. 
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Comme  il  restera  au- centre  un  espaça  dequinia 
pieds  sur  vingt,  on  y  établira  u<i  rattelier  doubla  ai| 
tour  duquel  les  moutons  pourroni  recevoir  et  pren* 
dre  leur  nourriture. 

On  aura  la  précaution  de  laisser  audessus  des  rat« 
teliei  s  des  ouvertures  dans  le  plancher  de  haut,  non 
seulement  pour  y  jetter  le  fourage,  maie  encore 
pour  évaporer  les  exhalaisons  copieuses  de  oe  bé* 
tail. 

On  construira  daus  le  centre  une  forte  porte  à 
deux  battants*  de  cinq  piedd  de  large,  qui  ouvrira  en 
dehors,  ainsi  que  deux  fenêtres  ou  guichets  en  cou* 
WnseSf  tant  sur  le  front  que»  sof  te  ânriàre  du  bâti- 
ment, avec  des' contrevents,  tels  et  ainsi: qu'ils  san^ 
recommandés  pour  les'étaÛes 

Deux  élèves  seront  destiné»  pour  prendre  soin  de 
ce  bétail  pendant  un  mois  ;  ils  les  conduiront  au 
champ  le  matin,  dans  les  beatix  temps,  et  les  iront 
chercher  le  soir  ^  il'  le»  renféi^meront  soigneusement 
dans  la  bergerie  pour  y  passer  la  nuit. 

SouTs. — Les  souts  sont  des  toits  ou  on  loge  les 
cochons.  La  construction  de  ces  toits  est  simple  ; 
on  élève  ordinairement  sur  quatre  fôrt^  poteaux  au 
dessus  du  sol,  un  plancher  en  bois  ronds,  asse^  éloi^ 
gnés  les  uns  des  autres  pour  laisser  passer  lea  uri- 
nes. 

En  supposant  douze  cochons  pour  notre  étahlisi. 
sèment  et  une  sout  de  cinq  pieds  pour  chaque,  cela^ 
dcnnerait  une  étendue  de  soixante  pieds  pour  oes^ 
toUs  ;  maie  en  les  adossant  les  unes  autres,  on  en 
réduira  la  longueur  à  trente  pieds  et  si  on  ne  leur 
donne  que  dix  à  douze  pieds  de  profondeur,  elles 
n'excéderont  pas  les  dimensions  des  autres  bâti* 
mensi 

Les  poteaux  de  derrière  devraient  avoir  dix  Died#- 
d«  haut  et  ceux  de  écvàni  seul^ment^  bdit,  aâu  d* 
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donner  une  pente  sufHBante  à  la  couverture  que  l'on 
fera  «n  planches  posées  en  déclin. 

Chaque  sout  sera  divisée  dans  le  cenfre  de  la  pro- 
fondeur par  une  forte  cloison  dans  laquelle  on  pra- 
tiquera une  ouverture  de  deux  pieds  de  large  pour 
que  l'ani/nal  puisse  8*y  intfoduire.  '^ 

Sur  le  devant  de  ces  souts  ou  fera  une  porte  de 
deux  pieds  de  large  et  on  placera  une  auge  qui  ser- 
Tira  à  deux  souts,  de  droite  et  de  gauche  ;  laquelle 
auge  sera  divisée  en  quatre  parts,  afin  que  cha- 
que août  en  ait  un  pour  le  boire  et  l'autre  pour  le 
manger. 

On  fera  une  montée  en  bois  à  chaque  porte.  Les 
auges  seront  couvertes  avec  une  planche  que  l'on 
suspendra  au  dessus  pour  îa  pouvoir  lever  quand 
on  viendra  les  emplir  et  fermer  pour  empêcher  les 
animaux  de  manger  la  provende  ;  le  surplus  de  la 
hauteur  du  front  sera  laissé  ouvert,  excepté  dans  les 
grands  froids  où  il  sera  fermé  par  un  volet  qui  se  re- 
pliera sur  la  couverture. 

Quelques-unes  de  ces  souts  serviront  à  l'engrais 
des  cochons,  d'autres  à  renfermer  les  truies  avec 
leurs  petits,  d'autres  celles  qui  n'en  ont  point  et  en- 
fin les  dernières  contiendront  les  verrats. 

Il  sera  nommé  deux  élèves  pour  prendre  soin  de 
ces  animaux  et  les  nettoyer,  comme  il  est  recom- 
mandé à  l'article  a  Cochon." 

Laiterie.— On  ne  peut  tirer  un  parti  avantageux 
du  lait  des  vaches  sur  une  métairie,  si  on  n'a  pas 
une  bonne  laiterie. 

Une  laiterie  pour  être  bonne  doit  être  placée  au 
nord  et  disposée  de  manière  qu'elle  soit  fraîche  Pété 
et  chaude  l'hiver. 

Les  uns  la  placent  dans  une  cave,  les  autres  au 
centre  d'un  vaste  bâtiment,  et  quelques-uns  au-des* 
eus  d'un  ruisseau. 

Si  on  la  bâtit  en  pierre,  on  donnera  aui  murs 
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dtax  piedH  d'épaiineur  ;  si  c'est  €n  boii,  on  Pèn--^ 
tourrera  de  madriers  de  trois  pouces  d'épaisseur  -,  ; 
on  lui  fera  une  couverture  double,  (]ui  aébordera  1 
les  parois,  ou  mieux  encore  une  galerie  tout  autour, 
BÎ  elle  est  isolée  des  autres  bâtiments  ;  il  convient  -. 
(Jti  ménager  dans  l'intérieur  un  tuyau  de  bois,  qui  - 
dépassera  la  couverture  de  deux  pieds,  pour  servir - 
de  ventilateur. 

Une  laiterie  pour  un  collège  devrait  avoir  dix  . 
pieds  de  large  sur  vingt  de  profondeur  ;  être  divisée  • 
en  trois  sur  la  profondeur;  la  première  pièce  servira^ 
de  vestibule  ;  il  y  aura  une  cheminée  pour  chaufTer 
Teau  pour  laver  les  ustensiles,  avec  un  trou  do  tuyau 
pour  placer  un  poêle  l'hiver  ;  le  milieu  sera  destiné  • 
à  la  réception  du  lait,  et  la  dernière  pièce  à  fabri- 
quer le  beurre  et  le  fromage. 

Chacun  de  ces  appariements  sera  garni  d''une 
porte  et  d'un  châssis  glissant  sur  des  coulisses  en 
dedans,  et  d'un  volet  en  dehors  fait  en  planchettes 
posées  en  déclin,  pour  laisser  passer  l'air  ;  ce  bàii- 
nient  doit  avoir  dix  pieds  d'élévation  entre  les  deux, 
planchers. 

Le  vestibule  doit  être  muni  d'une  grande  chau- 
dière pendue  à  la  cramaillère  de  la  cheminée,  pour  . 
avoir  de  l'eau  chaude  pour  laver  journellement  le»  . 
ustensiles  et  vases  nécessaires  à  une  laiterie,  avec 
des  tablettes  et  des  dressoirs  ;  les  tablettes  pour 
les  recevoir,  quand  on  les  apporte  des  autres  appar- 
teinens,  et  les  dressoirs  pour  les  mettre  égouter  et 
les  sécher.  4 

On  doit  faire  le  plancher  de  manière  qu'il  puisse 
écouter,  sur  tous  sens,  les  eaux  qui  dégoûtant  de 
toutes  parts  des  lavages,  et  pour  en  faciliter  Pécou- 
Icment,  il  seta  pratiqué  un  dalot  tout  autour  de 
l'appartement,  avec  une  décharge  çn  dehors  ;  ii 
^era  posé  dans  l'appartement  du  centre  dçs  ta«  , 
iiiettes  pour  recevoir  les  vases  contenant  le  lait,  tt 
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dans  le  dernier,  defl  elaies  pour  égoaUr  les  fr^nMigef 
pur  1rs  unes,  ci  les  faire  sécher  sur  les  autres  ;  on 
concevra  combien  il  est  nécessaire  d'élever  le  plan- 
cher au  centre,  et  de  lui  donner  une  pente  douct 
pour  conduire  tous  ces  égouts  dan6  un  dalot  qui 
riijrnera  tout  autour  et  ira  se  décharger  à  l'extérieur^ 
afin  que  ces  appartements  ne  contractent  aucune 
odeur,  et  qu'il  y  xèane  la  plus  grande  propreté  ; 
c'est  daihe  le  dernier  de  ces  appartements  que  seront 
les  barattes  pour  faire  le  beurre. 

Les  ustensiles  nécessaires  à  une  laiterie  sont  :—  "' 

1.  Les  chaud'ières  pour  traire  les  yacbes. 
3.  Les  couloirs. 

3.  Les  torrines  pour  mettre  le  lait; 
^"4.  Les  barattes. 
5.  Les  fromages. 
6'.  Les  spatule  pour  lever  les  crêmeif. 

Oïl  aura  attention  de  ne  se  point  servir  de  ter' 
rines  vernisséetf  du  pays,  de  s'en  procurer  de  fer- 
bhmc,  dont  le  fond  n^excédera  pas  six  pouces,  et 
quinze  dans  le  haut. 

Le  soin  dis  la  laiterie  sera  confié  à  deux  élèves 
pendant  un  mois;  lesquels  seront  relevés  le  mois 
suivant  par  deux  autres,  ainsi  dé* suite,  à  tour  de 
rôle,  afin  qne  touR' soient  initiés  dans  les  plus  petit/s 
détails  de  l'économie  rurale,  et  éfre  juges  drs  peines 
et  soins,  ainsi  que  des  précautions  que  Ton  doit 
prendre  dans  toutes  ses  branches. 

Latrines.-^  Généralement  parlant,  il  y  a  peu  de 
cultivateurs  qui,  dans  cepays,  connaissent  l'avan- 
tage que  procurent  les  latrines  ;  s'ils  le  connais- 
saient, ils  auraient  tous  des  latrines,  au  lieu  qu'on 
n'en»  voit  ntille  part  :  cet  avai>ta«^e  est  le  bon  en- 
gr-ais  i^ii'eUes-  fourniasent,  et  à  bien  peu  de  fraîs^ 
«omiii«  on  V9  Ui  voir  par  le  moytn  que  je  propose. 
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Ce  moyen  eonsiAte  daiM  U  eonstruotion  d*una 
lalrlne,  qui,  pour  une  ferme  ordinaire,  consistera 
dans  une  foeee  de  quatre  pieds  quarréf  et  d'autant 
de  profondeur,  surmontée  d*un  petit  bâtiment  éà 
quatre  piedi  et  demi  quarrés,  posé  sur  un  cadre  de 
bois,  dont  les  poteaux  de  derrière  auront  neofpieda 
de  haut,  et  ceux  de  devant  sept,  entouré  de  plan- 
ches emboufTetées,  soit  debout  <>u  de  tra? ers  en  dé- 
clin ;  on  puvrira  sur  le  devant  une  pr  rte  de  deuK 
pieds  et  deWii  de  large,  et  un  guichet  t  c6t<^,  po  .é 
sur  des  coulisses,  garni  d'une  vitre  ;  sur  le  d^iri^ie 
et  dans  l'intérieur  sera  posée  une  large  teblette  ger- 
cée de  deux  lunettes,  à  une  hauteur  convenable,  et 
on  planchera  le  reste  de  l'appartement  avec  des  ma- 
driers de  deux  pouces  d'épaisseur,  posés  à;o^nt« 
quarrés,  sans  être  cloués,  afin  de  pouvoir  les  lev^r 
quand  on  voudra  nettoyer  la  fosse,  lorsqu'elle  sera 
pUine. 

On  jette  dans  cette  fosse  quatre  à  <!inq  pouces 
d'épaisseur  de  paille,  que  l'on  pilote  comme  il  feut  ; 
au  bout  d'un  mois,  on  fait  un  second  lit  de  paille  } 
on  continue  ainei  de  mois  en  mois,  jusqu'à  ce  que 
la  fosse  soit  pleine  ;  aussitôt  qu'elle  l'est,  on  lève 
le  plancher,  et  on  porte  son  contenu  dane  une  fosse 
d'un  pied  de  profondeur,  faite  exprès,  que  l'on  en- 
tremêle avec  de  la  terre  à  fure  et  ^  ^^  i^sure  qu'on 
l'apporte. 

On  ne  fait  usage  de  ce  composta  qu'un  an  aprèp 
son  dépôt,  temps  qu'il  lui  faut  pour  fermenter  ;  si 
la  fermentation  ne  s'établit  d'^elle  même,  on  jettera 
de  l'eau  sur  le  tas  poQr  l'exciter. 

Pour  un  collège  il  faudra  au  moins  quatre  ou  six 
de  ces  latrines,  et  de  cette  dimension,  placées  de 
suite,  sous  un  même  toit,  et  assez  éloignées  du 
corps  de  logis,  potir  n'être  pas  incommodé  de  la 
mauviiie  odeur  qu'elle!  répandent. 
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Tout  le  monde  convient  que  de  la  bonté  des  sa- 
'  mailles  défvend  la  beauté  des  récoltes  ;  mais  on 
n*est  pas  d'accord  sur  les  moyens  qui  procurent  ces 
'belles  récoltes;  cependrnt  on  se  réunit  sur  un 
point  important,  qui  est  de  faire  les  semences  le  plu- 
tôt possible,  afîn  de  donner  aux  g^rnins  le  tems  de 
profiter.  Les  uns  veulent  qu'on  sème  rautv'>mne, 
les  autres  le  printemps  ;  quelques  uns  recomman- 
dent de  semer  épais,  quelques  autres  clair  ;  ceux  ci 
ne  demandent  qu'un  labour,  ceux-là  deux  et  même 
trois  ;  chacun  se  dit  fondé  sur  l'expérienca,  en  sorte 
qu'il  est  bien  difficile  de  concilier  tant  d'opinions 
difftrentcs  ;  aussi  n'entreprendrai-je  pas  d'entrer 
dans  ces  didcuFsions,  je  me  contenterai  d'indiqufr 
SMr  chaque  espèce  de  semaille  Je  mode  le  plus  gé- 
«!éralement  suivi,  eui^gard  au  climat  et  à  la  nature 
du  sol. 

Froment. — Ordinairement  on  sème  les  céréalei 
sur  deux  la()ours,  un  d'automne  et  l'autre  du  prin- 
temps, dans  les  terres  fortes  comme  dans  les  lé- 
pères.  Ceux  qui  ont  des  engrais  doivent  les  ré- 
pandre sur  le  terrain  avant  de  labourer,  et  ne  pas 
les  laisser  trop  longtems  expoFéi^  à  l'air  avant  do 
les  enterrer  par  le  labour,  parce  qu'ils  perdent  de 
leur  qualité  ;  on  ne  doit  point  reiarder,  après  le  se- 
cond labour,  de  semer,  de  crainte  que  la  terre  ne 
durcisse  au  point  de  ne  pouvoir  être  convensble- 
ment  émiettée  par  1%  herse.  Plusieurs  veulent 
que  l'on  sème  sous  la  raie  et  d'autres  après  le  ber- 
Page  ;  ils  peuvent  avoir  des  raisons  fondées  sur  l'ex- 
po, rience  ou  sur  des  circonstances  particulières  ; 
mais  en  général  il  est  niirux  do  semer  après  avoir 
f'apsé  la  herse  une  ou  deux  fois,  car  le  bled  trop  en- 
terré  pourrit,  ou  Irvc  pi  tard,  que  pr  înntnntë  cpf 
trr»p  re1arH«4ft  pour  ^fre  cf>np*'  av8nJa2'»ii'-*^»T»rnt 
t^nns  le  mtme  Icoips  que  celui  qui  a  d^c  moim.  en- 
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terré  par  un  simple  hersage,  aussitôt  après  la  se* 
menée. 

On  doit  être  bien  particulier  sur  le  choix  de  la 
plus  belle  semence  et  de  la  plus  nette  ;  je  ne  sau- 
rais trop  recommander  de  chauler  toute  espèce  de 
grains  avant  de  le  semer;  le  chaulage,  au  moyen 
de  la  chaux,  détruit  les  germes  de  la  carie  et  du 
charbon,  deux  maladies  qui  n'existent  dans  le  pays 
que  depuis  quelques  années,  mais  qui  commencent 
à  y  causer  de  grands  rav«  ges. 

hâ  chaulage  consiste  à  fiire  de  Peau  blanche  avec 
de  la  chaux,  dans  une  cuve  ;  d'avoir  un  panier  dans 
lequel  on  met  les  grains,  que  l'on  enfonce  dans  la 
cuve  ;  on  brasse  les  grains  dans  le  panier  avec  une 
palette  de  bois,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  empié- 
gués,  ensuite  on  les  étend  sur  un  drap  pour  les  faire 
essorer,  et  on  les  semé  aussitôt  après. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  répandre  la  semence 
sut  la  terre,  mais  comme  celle  que  l'on  suit  en  Ca- 
nada est  bonne,  et  qu'elle  est  encore  usité  en  Eu- 
rope malgré  les  nouvelles  méthodes  que  l'on  a  es- 
sayées d'y  introduira,  j'engage  les  cultivateurs  à  s'y 
tenir  ;  j'ai  vu  des  semeurs  assez  adroits  pour  semer 
avec  une  régularité  étonnante,  san.s  en  répandre 
dans  la  raie  qui  sépare  les  planches* 

Quand  le  grain  est  chaulé,  on  doit  le  semer  plus 
clair  que  lorsqu'il  ne  l'est  pas,  ce  qui€St  une  épar- 
gne, et  lui  donne  un  fort  déjiié  de  germination. 

Deux  rnmots  de  bled  suffisent  pour  un  urpent  de 
terre  en  superficie,  amsi  que  trois  minots  d'avoine, 
de  pois,  ou  de  fèves  ;  quelques-uns  mômes  préten- 
driit  que  la  moitié  do  cette  quantité  (i4)nnc2ait  une 
meilleure  récolle  dans  des  terrains  d'une  moyenne 
fertilité. 

Les  cultivateurs  ont  sans  doute  eu  de  bonnes 
lajsdus  pour  avair  abandonné  les  setncnces  de  blrd 
et  de  seigle,  l'aulumue,  dans  k  disliict  do  Quéi)ec  j. 
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en  sorte  que  je  n^osejes  engagera  faire  de  nouveaux 
essais,  en  ne  semant  que  quelques  planches  de  ces 
grains  Pauiorone,  le  long  de  leurs  haies  ou  clôtures, 
où  il  se  rassemble  le  plus  de  neige,  qui  les  préserve- 
rait des  gelées  ;  au  reste,  c'est  ce  que  je  pratique, 
avec  suocèi,  depuis  plusieurs  années  dans  mon  jar- 
din, où  je  eonseive,  pendaut  les  plus  rudes  hivers, 
des  oignons,  des  cives,  des  échalottes,  des  panais, 
des  carottes,  des  sarsifis,  des  choux,  du  persil,  du 
cerfeuil,  <^c.je  ne  doute  pas  que  l'on  en  pourrait 
faire  autant  pour  le  froment  et  le  seigle  en  plein 
champ,  en  les  plaçant,  comme  je  dis,  Te  long  des 
clôtures,  où  la  neige  s'aecumule  de  bonne  heure. 

Le  maitren'oubhera  pas  de  faire  exécuter  ces  la* 
bours,  ces  semences,  ces  hersages  par  des  élèves, 
et  d'en  nommer  un  nombre  suffisant  pour  curer  les 
sillons  qui  séparent  les  planches,  de  la  terre  et  des 
grains  qui  y  seront  tombés,  de  les  faire  jetter  de 
droite  et  de  gauche  sur  les  planches,  et  de  faire 
suivre  ces  cureurs  par  d'autres  jeunes  gens  qui,  un 
râteau  à  la  main,  émiettent  la  terre  et  couvrent  le 
semis. 

Quand  les  grains  de  toutes  espèces  auront  acquis 
six  à  huit  pouces  de  hauteur,  il  les  fera  sarcler  par 
un  essaim  d'élèves,  à  la  main,  qui  suivront  les  sil- 
lons qui  séparent  les)*planchcs,  et  pourront,  si  les 
planches  n'excèdent  pas  quatre  pieds,  l'exécuter 
sans  marcher  sur  les  grains,  de  droite  et  de  gauche. 

SETOLE.-*-L»e  seigle  est  une  des  céréales  assezbien 
connu  dans  ce  pays  pour  me  dispenser  d'en  donner 
la  description. 

Il  a  des  avantages  qui  l'ont  rendu  précieux  aux 
yeux  des  cultivateurs,  et  l'ont  fait  adopter  dès  l'éta- 
blissement de  la  colonie  ;  c'est  lui  qui,  après  le  fro- 
ment, donne  la  farine  la  plus  propre  à  être  conver- 
tie en  pain  ;  il  prospère  dans  des  terres  où  ce  der. 
nier  ne  peut  croître  ;  il  craint  moins  les  gelées,  et 
arrive  plus  promptement  à  maturité. 
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TouA  les  sols  qui  ne  sont  pas  aquatiques  fournis» 
sent  des  lécolies  j)liis  ou  moins  avantageuses  de 
seigle;  en  conséquence,  on  ne  doit  lui  consacrer 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  propres  au  froment,  comme 
ceux  qui  sont  arides,  sablonneux,  crayeux,  ou  ar- 
gilpux.. 

Tous  les  engrais  et  amendements  favorables  à  la 
production  des  autres  céréales  conviennent  au  sei- 
gle ;  on.  lui  donne  les  mêmes  labours,  les  mêmes  fa- 
çons et  les  mêmes  soins  que  ceux  qui  sont  indiqués 
ci-dessus  pour  la  culture  du  froment,  ainsi  on  y  aura 
reconrs,  et  en  les  pratimjant^  on  en  sera  récom|)ensé 
par  d'abondantes  reçois.  * 

Une  cbose  que  Vop.  ne  connaît  pas,  ici,  c'est  qu^en 
semant  du  seigh  dans  les  premiers  jours  de  iuillet, 
temps  auquel  on  ccnnait  si  le  fourage  sera  abondant 
on  non,  il  y  peut  suppléer  abondamment,  puisqu'on 
pourra  îe  faucher  une  couple  de  fois  avant  les  ge- 
lées, et  qu'il  n'en  donnera  pas  ux^  récoite  moins 
abondante  dans  son  temps. 

On  emploie  fcent  vingt  livres  de  seigle,  terme 
moyen  pour  semer  un  arpent  ;  on  doit  le  couvrir 
bien  peu  ;  un  fagot  d*épine,  au  lieu  d'une  herse, 
suffit  pour  l'enterrer. 

Sa  paille  sert  à  couvrir  les  bâtiments,  à  lier  les 
bottes  de  froment,  d'orge,  d'avoine,  et  de  foin,  à  at- 
tacher les  arbrisseaux,  comme  les  gadelliers,  les  gro« 
seiilers,  &c.  et  à  faire  de  la  litière. 

Ces  grains  servent  à  faire  de  la  bierre  et  de  l'eau- 
de  vie,  à  nourrir  les  hommes  dans  les  potagos  et 
en  bouillies,  et  les  animaux  en  pâtées  ou  çn  grains. 

Orge. — L'orge  est  un  graininée  cultivé  en  Ca- 
nada depuis  son  établissement  ;  il  n'y  a  guères  de 
fermes  où  l'on  n'en  voie  un  petit  champ. 

li  y  en  a  plusieurs  variétés  ;  c'est  aux  cultiva- 
teurs à  faire  choix  de  la  plus  productive.  EUes 
viennent  dans  toutes  sortes  de  tetre,  pourvu  qu'elle» 
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ne  soient  pas  con»p]ètement  stérilfs,  on  tropm^fp- 
cageiises  ;  mais  ellos  prospèrent  mieux  dans  celles 
qui  sont  légères  et  chaudef,  et  principalement  dans 
les  cnlcaires. 

C'est  de  toutes  les  céréales  celle  qui  manque  le 
moins  souvent,  et  qui  mûrit  la  plus  vite  ;  l'orge 
semée  en  avril  se  coupe  à  la  fin  de  juin  ou  an  cnni- 
mencement  de  juillet,  et  laisse  un  terrain  sur  lequel 
on  peut  faire  une  seconde  récolte  de  navets. 

Quarante  à  cinquante  livres  d'orge  suffisent  pour 
un  arpent  de  bonne  terre  ;  on  lui  donne  les  mêmes 
façons,  et  on  lui  porte ^es  sommes  soins  que  ceux  in- 
diqués pour  le  frompnt.       " 

On  doit  la  couper  peu  après  qu'elle  a  cessé  de 
végéter  ;  c'est  à-dire,  quand  elle  devient  blanche, 
et  que  son  épi  s'est  recourbé  ;  cette  opération  doit 
se  faire  de  grand  matin,  pendant  )a  rosée,  afin  qu'il 
se  perde  moins  de  grain,  et  la  lier  le  soir  même  du 
jour  qu'on  l'a  éôupée,  et  l'engranger^  le  lendemain. 

Sa  paille  n'est  bonne  qu'à  faire  de  la  litière  ;  c'est 
sous  la  forme  de  gruau,  d'orge  mondée  et  perlée, 
qu'il  est  le  plus  avantageux  de  manger  ce  grain  ; 
elle  est  plus  nourrissante  en  grains  pour  les  che- 
vaux que  l'avoine  ;  trempée  et  encore  mieux  mou- 
lue et  ferraentée,  elle  augmente  considérablement 
le  lait  des  vaches,  engraisse  les  bœufs,  les  cochons 
et  les  volailles,  avec  une  incroyable  rapidité,  et  leur 
donne  une  graisse  de  la  meilleure  iiature  ;  mais  le 
^raiid  emploi  de  l'orge  est  dans  la  fabrication  de  la 
bierre. 

Avoine. — T/Avoine  est  un  de  ces  graminées  qui 
a  été  cultivé  en  Canada  depuis  sa  découverte  ;  il 
y  en  a  une  infinité  d'espèces  ou  de  variétés  ;  c'est 
aux  cultivateurs  à  faire  choix  de  celle  qui  convient 
le  mieux  à  leur  sol  ;  elle  inléresi^e  essentiellenieiït 
les  habitais  des  parties  septentrionales  de  l'Europe 
et  de  rAmérique,  puisqu'elle  leur  fournit  la  nouifh 
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tnre  af'n  moyen  tle  ses  graines,  et  celles  de  leurs  ani- 
ntiiux,  au  ihi>yf^n  de  la  paille. 

VAvo'xne  demande  un  terrain  substantiel  et  frais  ; 
n'exige  qu'un  labour  lorsqu'elle  est  semée  sur  un 
ciiaume  de  froment  ;  on  ne  la  fume  point  dans  ce 
cas,  ni  lorsqu'on  la  sème  sur  des  jachères  ou  des 
pré^  ;  du  reste  elle  ireut  les  mêmes  façons  et  les 
mêmes  soins  que  les  autres  céréales,  sans  omettre 
le  cliaulage. 

On  doit  commencer, les  semences  par  cette  plante, 
car  elle  a  un^  végétation  lente  et  longue,  et  les  pre- 
mières semées  sont  toujours  les  plus  bf^lles. 

On  la  coupe,  soit  ^  la  faux,  soit  à  la  faucille;  si 
c'est  à  la  faux,'  elle  forme  des  ondins,  et  à  la  faucille 
des  javelles. 

Les  graines  d'avoine  sorti  un  aliment  pour  les 
hommes  et  les  bestiaux  ;  la  farine  sert  à  faire  des 
gruau \,  des  crèmes  et  des  gâteaux  qui  ne  sont  pas 
sars  délicatesse.  Dans  le  Jura,  on  en  fait  des  bou- 
lettes de  la  grosseur  du  poing,  que  l'on  fait  sécher 
complètement  au  four,  que  l'on  peut  conserver  un 
an  dans  un  endroit  sec,  pour  en  faire  des  potages 
en  les  écrasant  avec  un  marteau  ;  mais  la  plus 
grande  consommation  est  par  les  quadrupèdes  et 
les  volatiles. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer  ici  une  ex- 
périence de  Monsieur  de  Dael,  qui  en  sema  sur 
l'herbe  d'une  prairie  basse,  et  la  recouViit  d'un  demi 
pouce  de  terre  ;  il  obtint  une  superbe  révolte,  et 
celle  de  la  prairie  le  fut  également  l'année  suivante  : 
ce  suerait  un  bon  moyen  de  raviver  les  vieilles  prai- 
ries. 

Sarr.aî'In. — Le  Sarrasin,  ou  bled  noity  est  une 
plante  annuelle,  qui  a  la  tige  droite,  cylindrique,  ra- 
nicuse,  lisse,  charnue,  rougeâtre,  haute  d'environ 
t  eux  pieds  ;  1rs  feuilles  alten»es,  en  cœur,  d'un 
>tft  ©Idir,  les  inférieures  pétioléfïs,  et  les  aupéiicurcs 
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.-sessillefi  ;  les  fl  en  m  réunies  en  bouquets  aux  extré- 
mités des  rumeaux. 
'.Cette   plante  offre  des  avantages  précieux  sons 
plusieurs  rapports,  dont  les  principaux  sont  l^abon- 
lîlance  de.  aefl  graines,   la  rnpiditiè  de  sa  croissarra^ 
1»  propriété  de  réussir  dans  les  sols  les  plus  arides, 
^  4e  servir  à  l^snniéliorer .lorsqu'on  l'enterre  pen« 
\  data  sa  floraison. 

Comme  elle  craint  les  gelées,  on  ne  doit  en  Ca- 

,  iiada  le  semer  que>vers  le  dix  de  mai,  bien .  clair 

quand  le  but  est  une  récolte  de  graines,  maia  épais 

quand  c'est  pour  nettoyer  un.cbamp.  de  tpauvaises 

'  iierbes,  ou  pour  l'engraisser. 

.   Oq  ie«èmeen:  général  .sqr  un  seutlabour  à  la 

volée  ;  cependant  comme  il  gagne  beaucoup  à  être 

^ biné  et,  butté,  jcttionsei^erai  de  le  eçmer  ensilions 

,vasse2  espacés  pour  lui.dofifier. ces. façons  à  Ja  char- 

i  rue  ;  un  bon  bei^oge  et  run  bon  roulage  concourent 

■  infiniment  au  suorès  du  semis. 

Je  recommande  de  le  i^emersur  les  terres  qui  ont 

produit  de  l'orge  et  du  seipfle,  aussitôt  après  qu'iia 

.  ont:été  coupé»,  parce  qu'il  aura  encore  le  tems  de 

.ileurir  avant  \e»  fualèes,  et  qu'enterré,  il  améliorera 

.  tellemml  ces  terres,  qu'elles  donneront  une  bonne 

récolte  l'année  suivante,  sans  aut  e  engrais. 

•    Je  ne  connais^,  dit  Rozier,  aucune  p'antg  qui  four- 

ni5>4e  un  meilleur  engrais  que  le  Sarrasin,  et  qui  se 

1  réduise  plus  vite  en.  terreau. 

Les  cultivateurs  qui  manquent  d'engrais  devraient 
donc  l'employer  comme  je  l'indique. 

r  La  farine  du.  Sarrasin  fait  de  bonnes  bouillies, 
d'excellentes  crêpes,  et  d.^a  galettes  fort  nourris, 
sarles;  dans  plusieurs  paya  on  en  donne  la. graine 
aux  chevaux  au  lieu  d'avoine;  on  engraisse  les 
,  hoiuts,  les  cochons,  les.moutons  et  les  volailles,  avec 
.  ees  )»  rai  UPS  ;  sc?^  fanea  sont  employées  avantagfiuse* 
meut  a  faire  de  la  putiiâsc. 
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Mais. — Le  mais  ou  htedrd^indt  est  originaire  de 
l'Amérique  du  Sud^.  et  av«U  passé  de  là  dai)s  celle 
du  nord.  Cette  plante  était  cultivée  en  Canada^ 
avant  sa  découverte  ;  les  sauvages  étaient  dans  Vu- 
sage  d^en  emporter  dans  un  petit  sac,  de  grillé  et  de 
concassé,,  y  mêlaient  un  peu  de  sucre,  en  jettaieni 
quelques  pincées  dans  ^e  !'eau,  Pavalaient,  ce  qui 
leur  servait  d'aliment  et  de  boisson,  quand,  dans 
leurs  incursions,  ils  se  trouvaient  privés .  des  res- 
sources de  la  pêche  et  de  la  chasse.. 

Cette  plante  est  de  la  famille  des  graminées.  Sa 
rncine  est  pivotante,  sa  tige  est  droite  et  solide,  elle 
s'élève  à  cinq  et  six  pieds,  elle  porte,  terme  moyen,, 
deux  épis,  dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  douze  ran- 
gées de  trente-six  grains,  ce  qui  fait  monter  le  pro- 
duit d^m  seul  grain  à  sept  cent  quatre-vingt-quatre; 
ce  produit  extraordinaire  çn  a  fait  adopter,  la  cul- 
ture dans  toutes  les  parties  du  monde. 

On  le  distingue  par  la  couleur  des  grains,  dont 
les  uns  sont  blancs,  d'autres  juunes,  qtielques-uns 
rouges,  bleux,  et  entin  des  marbrés  ;  les  un<«  plus 
hâtifs  que  tes  autres,  que  l'on  a  nommés  quarmtains. 

C'est  à  l'estimable  et  savant  Parmentier  qu'on 
doit  le  premier  écrit  régulier  sur  la  culture  de  cette 
précieuse  plante,  qui  se  réduit  à  ceck . — 

Toute  terre,  dit-il,  lui  convient,  pourvu  qu'elle  soit 
profonde,  bien  travaillée  et  suffisamment  amendée  ; 
cependant  il  réussit  mieux  dans  celles  qui  est  légère 
«t  humide  ;  comme  il  épuise  promptcraent  le  terrain 
il  est  bon  d'en  changer  tous  les  ans  et  de  ne  l'y  re- 
sèmer  que  quatre  ans  au  moins  après.- 

II  exige  deux  labours,  un  l'automne  et  l'autre  le 
printemps,  tems  auquel  on  doit  le  ?eraer,  avec  du 
fumier  bien  consommée 

La  manière  la  plus  simple  de  faire  ce  semis  est 
à  la  charrue  qui  tiace  un  profond  sillon,  un  jeune, 
homme  la  suit,  s'agsaouiUç  et  jette  dun«  la  raie  qua 
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ire  à  5;ix  grains,  se  relève,  faitulin:pasf  sVigferiouiiro 
au  second  et  jette  encore  quatie •  si' tfix^|futr68  grains, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  bout  dé':lé*'^i[>iuD,i;he.  Il  tour- 
ne et  suit  toujours  la  charrue;  ét^dbniihue  à  semer 
de  la  même  nianière,  un  jeune  homnne  lé  suit  un  ru- 
teau  à  la  main  qui  recouvre  les  grains  d'^un  pouce  et 
demi  de  terre  seulement.  Quand  le  plant  à  cinq  à  six 
pouces  de  haut,on  le  bine  et  renchausse  sur  le  travers 
avec  une  charrue  à  deux  oreilles,  qui  renchausse 
deux  rangs  à  la  f'oiSb  Si  le  semis  a  été  fait  régulière- 
ment,quelques  jeunes  gens  doivent  suivre  la  charrue, 
avec  des  bêches,  pour  battre  la  terre  et  l'affermir  au 
tour  des  plants  et  enlever  les  mauvaises  herbes.  Le 
second  bi.nag^  et  buttage  se  fait  quand  il  a  un  pied 
de  haut,  d<^  la  même  manière,  et  le  troisième  lors  de 
la  floraison  ;  on  ne  doit  pas  oublier  d'extirper  les 
pousses  autv»ur  des  pieds. 

La  uiaturiré  du  mnïs  se  reconnait  à  la  dessicca- 
tion de  la  plus'grajide  partie  de  ses  feuilles,  et  au 
déchirement  de  lu  plus  grande  partie  des  enveloppes 
de  l'épi  ;  il  ne  faut  pas  se  presser  d'arracher  les 
pieds.  Si  on  est  forcé  de  le  faire,  par  les  gelées, 
avant  leur  entière  maturité,  il  faudra  fair  sécher  les 
épis  au  four,  pour  les  conserver  jusqu'à  ce  qu'on  en 
fa» se  usage. 

V.a  culunc  du  maïs,  comme  fourage,  est  très  avan- 
tageuse quand  on  sait  la  diriger  convenablement, 
pourquoi  jw  Pmdiquerai  succinctement. 

Dans  leur  jeunesse,  les  feuilles,  et  surtout  les  . 
tip^es,  contiennent  une  si  grande  quantité  de  muci- 
lioe  sucré,  que  les  hommes  ont  du  plaisir  à  les  su- 
cer, et  qu'on  en  peut  retirer  du  véritable  sucre  par 
les  procédés  einpioyéa  pour  la  canne  ;  aussi  les  aiu- 
ntaux  herbivc  es  les  aimnnt-ils  avec  passion  ;  leur 
usage  habituel  (es  enorraisc»e  promptement,  et  donne 
un  excellent  goûrt  à  leiu' chair. 

Ou  en  doit  semer  bjiprès  dans  cette  vue,  et  le  taire 
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•uriinierraifvoiiiaurait  produit  une  récolte  précoce, 
comme  de  f  oigie  et  d'orge  ;  pourvu  qu'on  le  sème 
avant  le  quinze  de  juillet,  on  obtiendra  une  récolte 
de  ce  précieux  fourage,  qui  payera  amplement  la 
peine  qu'on  se  sera  donnée  ;  clans  ce  cas  on  fait  la 
semis  sur  un  seul  labour  ;  on  répand  huit  minots  de  ' 
jfraines  à  la  volée  par  arpcni  ;  on  coupe  les  pieds 
au  moment  où  les  panicules  de  fleurs  mâles  sortent 
de  leurs  enveloppes,  quelquefois  plutôt  ou  plus  tard, 
selon  les  convenances  ;  fe  maïs  ainsi  coupé  se 
sèche  comme  le  foin,  excepté  qu'il  lui  faut  plus  de 
temps  ;  ce  fourage  se  conserve  l»oa  pendant  deux 
ou  trois  ans  ;  peu  de  plantes  en  fournissent  d'avan- 
tage sur  la  même  étendoae  de  terre  ;  les  tiges  trop 
dures  s'écrasent  avec  un  marteau  au  moment  de  la 
consommation. 

On  rôtit  les  épis  à  un  feu  clair  avant  leur  matu- 
rité, et  les  grains  sont  très  agréables  à  manger* 

Quand  le  maïs  cultivé  pour  le  grain  est  arrivé  au 
degré  convenable  de  maturité,  on  cueille  les  épis  en 
cassant  leur  pédoncule  ;  on  les  porie  dans  un  en- 
droit couvert  pour  les  faire  séclier  ;  il  faut  les  re- 
muer assez  souvent  pour  que  les  «nveloppes  ne 
moisissent  pas  ;  lorsque  les  épis  sont  secs,  on  les 
tresse  avec  un«  partie  de  leurs  enveloppes,  et  on  les 
suspend  en  tresses  aux  entrait  s  dans  te  grenier  de 
la  maison  jusqu'il  ce  qu'on  les  emploie. 

On  égralne  le  maïs  pour  le  porter  au  moulin,  où 
il  est  réduit  en  farine,  qui,  mêlée  avec  deux  tiers  de 
celle  de  froment,  fait  d'excellent  pain  ;  cette  farine 
fiiit  de  bonnes  bouillies  et  de  la  potée  pour  engrais» 
fier  les  veaux  et  les  volailles. 

On  en  donne  les  grains  aux  chevaux  et  Autres  ani- 
maux, entiers  ou  concassés. 

On  lossive  les  grains,  et  on  en  fait  avec  du  lait  uu 
mets  fort  nourrissant,  qu'on  nomme  sagamtf^;  ainsi 
préparés^  ils  donocot  uu  bon  goût  à  la  soupe 
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On  fait  tiiie  biëtre  pétilfaht«  eomtiio  1«yihiiiif)m 
tue  avec  sa  farine,  que  l'on  met  fomenter  dank  de 
reiu  avec  nn  peu  de  lefain. 

On  peut  fncilement  juger  dô  l'importance  de  ee 
traminée  par  leë  avantages  qu'il  procure,  et  que  j'ai 
oéiaillés  minutieusement,  avec  d'autaT^t    plus  de 

Îilai^ir  que  j'espère  par  là  en  voir  augmentisr  la  ctiN 
Ure  dans  ce  pays. 
ToMNABiBoUR,— Cette  plante  n'est  cultivée  en 
Canada  que  par  quelques  curieux  ;  mais  comme 
telle  m^brite  d'être  connue  et  cultivée  plus  générale- 
i^ent  pour  ses  produits,  je  vais  la  faire  counaitre,  et 
Indiquer  la  manière  de  la  cultiver  en  grand, 

'C'est  une  plante  vivace  et  tubéreuse,  qui  peut  de* 
venir  un  grand  moyen  de  richesse  ;  elle  brave  les 

Selées,  elle  s'élève  à  cinq  et  six  pieds,  a  des  feuilles 
e  huit  à  dix  pouces  de  long,  et  produit  des  tuber- 
cules de  le  grosseur  du  poing,  et  souvent  longues 
éh  six  pouces,  qui  servent  à  nourrir  les  hommes  et 
1m  tinimaux. 

Elle  a  un  avantage  décidé  sur  la  patate,  en  ce 
tjU'clle  peut  rester  en  terre  tout  l'hiver,  et  fournir 
liu  printemps  une  nourrituie  saine  aux  hommes  et 
Hux  bestiaux,  qui  manquent  ordinairement  d'une 
nourriture  verte  dans  une  saison  où  ils  en  ont  le 
|>Iti3  de  besoin. 

Quoique  les  terrains  frais  et  gras  paraissent  les 
ptue  favorables  au  topinambour,  cependant  il  pro:i< 
père  pareillement  dans  ceux  qui  sont  secs  et  légers. 

Lorsqu'on  Veut  cultiver  régulièrement  le  topi- 
nambour, il  faut  labourer  profondément,  y  enterrer 
les  petits  tubercules^  ou  des  morceaux  des  gros,  à 
llti  pl^d  de  distance  en  tous  sens,  et  à  cinq  ou  sis 
pouces  de  profondeur,  vers  les  premiers  jours  de 
'niai  ;  lorsque  le  pknt  a  un  pied  de  haut,  on  le  bine 
'et  on  ie  butte  avec  une  petite  charrue  à  deiixo- 
reilles  $  on  réitère  eelte  opération  à  taim  de  l'été. 
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La  partie  de  la  tige  du  topinambour  qu'on  recou* 
vre  dans  le  binage  et  buttage  prendra  en  peu  49 
jour»,  fil  la  pluie  favorise  ea  croissance,  et  les  tigtp 
coucbées  en  terre  en  fpnl  autant. 

(Jn  mnyt;n  d^uiiliser  le  topinambour  est  da  le 
planter  en  rangées  pour  fournir  des  abriç  contre  l«^ 
ardeurs  du  soleil  du  midi,  atix  plantea  qui  n/s  peu- 
vent en  supporter  Pexc^s. 

Les  tiges  desséchées  servent  à  chauffer  te  foiii;, 
à  faire  bouillir  la  marmite,  à  ramer  les  poia  et  les 
fèves,  et  enfin  à  faire  de  la  potasse* 

La  saveur  du  topinambour  approche  beaucoup  de 
eelle  de  l'artichaut  ;  on  le  mange  cuit  ^  Peau,  |i 
l'huile,  et  au  vinaigre  ;  on  «n  fait  des  baignât 8,  09 
en  Qourre  la  viande  des  patres,  &c.  £ic. 

Toutes  ces  consid^rationq  doivent  engager  lee 
hi^bitants  du  pays  à  cultiver  en  grand  une  plante  e* 
précieuse,  surtout  ceux  qui  ont  beaucoup  de  va.çbjeip 
et  de  moutons. 

Pois.-^Le  pois  cultivé  des  champs  ne  diCH^ie  de 
eeux  des  jardins  qu^en  ce  qu'il  est  plus  petit  et  ne 
porte  qu'une  iieur.  Comme  leâ  pois  en  général 
sont  cultivés  de  tems  immémorial,  ils  ontdonn^  un 
grand  nombre  de  variétés  ;  on  les  divise  en  pois  ^ 
parchemin,  et  sans  parchemin  ;  les  premiers  se  sub- 
divisent en  pois  nnins  et  en  pois  rames,  aussi  en 
pois  hâtifs  et  tardifs  ;  comme  on  a  treit,e  de  la  cul- 
ture des  pois  hâùfsde  jardins  dans  la  première  par- 
tie de  cet  ouvra (To,  nous  nous  bornerons,  dans  cette 
seconde  partie,  à  ceux  tardifs  dç9  champs. 

Cep  pois  se  sèment  le  printemps,  sur  deux  labour^, 
ries  que  les  fortes  g^'léps  ne  sont  plus  à  craindre,  verii 
le  dix  de  mai,à  la  volée  et  un  peu  clair,et  on  les  her- 
se aussitôt  ;  on  les  sème  aussi  en  rangées,  pour  pou- 
voir h:8  biner,  avec  la  charrue,  opération  qui  est  tou- 
jours utile,  et  qu'Arthur  Young,  célèbre  agronome 
fU)glaiv^CQii)inande  fortement  ^  on  leçsème  souvent 
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tivôc  do  l'avoine  et  du  seiplo  poufconpcr  en  vert 
«t  faire  du  fourage,  ou  pour  l'enterrer  et  servir  d'en- 
'grais. 

Le  fourage  qui  en  résulte  est  excellent,  améliore 
la  paille  avec  laquelle  la  fane  des  pois  est  mêlée  ; 
l'entrais  nn'il  fournit  équivaut  à  une  de  mi-fumuro. 

Les  cultivateurs,  dans  ce  pays,  où  le  foin  est 
sujet  à  manquer  seraient  blâmables  de  n'enpas  §c» 
tner,  tous  les  ans,  une  certaine  quantité. 

Comme  la  formation  de  la  graine  des  pois  coin- 
somme  beaucoup  des  principes  nutritif  du  sol,  il 
convient,  lorsqu'on  veut  faire  succéder  une  récolte 
de  froment,  ou  en  faire  du  fourage,  ou  de  l'engrais, 
de  les  faucher,  avant  leur  complète  floraison. 

Quand  on  cultive  les  pois  pour  la  nourriture  des 
hommes  et  des  animaux,  on  les  laisse  parvenir  à 
leur  maturité  ;  alors  on  les  enlève  avec  la  faucille, 
ce  qu'on  appelle  crocheter  ;  on  les  bat  auiléau  comme 
le  bled,  lorsqu'ils  sont  assez  desséchés  pour  que  les 
cosse  s'ouvrent  facilement,  et  on  les  vanne. 

Tous  les  animaux  pâturants  lea  aiment,  avec  pas- 
sion; ils  les  engraissent  mieux  peut-être  qu'aucun 
autre  grain,  principalement  les  bœufs  et  les  co- 
chons. 

Les  habitants  du  pays  en  consomment  eux-mêmes 
une  grande  quantité  dans  leur  soupe,  avec  du  lard, 
en  gras,  et  les  jours  maigres  en  purée,  avec  force  her- 
bes salées. 

La  fane  des  pois  étant  très  longue,  est  plus  propra 
à  la  nourriture  des  chevaux  qu'à  celle  des  bœufs  et 
des  montons,  à  moins  qu'elle  ne  soit  hachée,  ce  qui 
serait  très  bon  de  faire. 

Fèves. — Comme  j'ai  donné  la  description  de 
cette  plantft  dans  la  première  partie  du  présent  trai» 
té,  et  j'en  ai  désis^né  les  variétés,  je  ne  parlerai  quo 
ide  celles  que  ie  désire  voir  cultivées  dans  les  champs 
•du  Canada,  ou  on  en  voit  si  peu,  quoiqu'elles  soient 


79 


d*une  importance  majeure  dans  les  années  de  dt- 
fette  de  bled. 

C'est  en  plein  champ  que  la  culture  des  fôvcs 
procure  les  plus  grands  avantages  •  non  seulement 
elles  fournissent  leurs  graines  pour  fa  nourriture  des 
hommes,  nrais  encore  leur  fane  donne  un  fourage 
copieux  pour  les  animaux,  et  un  excellent  engrais 
aux  terres  ;  ce  n'est  pas  tout  :  le  principal  avantage, 
c'est  qu'elles  préparent  les  terres  argileuses  pour 
les  semences  des  céréales. 

Ce  sont  exclusivement  les  terres  argileuses,  un 
peu  humides,  c'ést-à-dire,  les  terres  froides  propres 
au  froment,  qui  conviennent  à  la  culture  des  fèves. 
Elles  assurent  l'abondance  et  la  beauté  des  froments 
semés  sur  le  terrain  où  on  a  récolté  des  fôves  l'annéo 
précédente  ;  elles  procurent  un  revenu  aux  terres 
que  l'on  a  coutume  de  laisser  en  jachères  dans  ce 
pays. 

On  ne  doit  pas  craindre  de  multiplier  cette  cuN 
ture,  car  l'emploi  des  fôves  n'a  point  dd  bornes  ; 
elles  sont  une  excellente  nourriture  pour  tes  hom* 
mes,  et  pour  tous  les  animaux  domestiques  ;  elles 
valent  beaucoup  mieux  que  d'autres  graines  pour 
engraisser  les  bœufs,  les  cochons,  les  dindes,  les 
oies,  les  chapons,  &c.;  elles  augmentent  considéra- 
blement le  lait  des  vaches,  et  le  lendcnt  d'une  ex- 
celleilte  qualité. 

On  donne  ordinairement  deux  labours  profonds 
anx  champs  qu'on  destine  à  recevoir  des  fèves.  On 
fume  avant  le  second  labour  ;  on  sème  en  rangées 
espacées  suffisamment  pour  qu'on  puisse  biner  et 
renchausser  a  la  charrue  :  opération  que  l'on  dt)i.t 
répéter  deux  fois  au  moins  pendant  Tété.  On  fart 
suivre  la  charme  par  des  enfants,  dont  les  uns 
jettent  les  graines  dans  la  raie,  et  les  autres  les  cou- 
vrenUlo  terre  qui  n'a  pas  btsuin  d'ctre  aussi  cmie^- 
téc  que  pour  d'autres  graines. 
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On  ne  révolte  les  fève»  cultivées  ainsi  pour  ii^ 
f  raine,  que  lorsqu'elles  sont  complètement  mftres  et 
OQf ^chées  ;  alors  on  les  faiiche,  oq  on.arrache  les 
pieds  ;  on  les  bat  au  fléau  comme  le  bled. 

Les  deux  vaiiétés  que  Pon  cultive  ainsi  en  grand 
innt  la  fèverole  et  la  {grosse  fève  de  marais  ;  plu- 
sieurs sèment  dans  les  intervales  des  rangées,  entre 
les  deux  St.  Pierre,  après  le  deuxième  binage^  des 
navets,  qui  donnent  une  abondante  récolte,  et  uti« 
lisent  un  terroin  qui  ne  produirait  aucun  revenu. 

Gomme  les  fanes  des  fèves  donnent  un-engrais 
abondant,  eoit  vert  ou  sec  ;  dans  beaucoup  dQ 
lieux,  on  le  sèms  exprès  pour  cet  objet. 

Quand,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  on  pré* 
voit  que  la  récolte  de  foin  sera  peu  abondante»  QQ 
fera  prudemment  de  semer  de  ces  lèves,  à  la  volée, 
i»i|r  les  terrains  où  Pon  aura  récolté  du  seigle  et  de 
Potge,  auxquels  on  donne  un  léger  labour,  afîn  de 
suppléer  au  peu  de  fom  que  Pon  aura;  on  lesqoqpe 
dans  ce  cas  avec  la  faulx,  peiidant  qu'elles  sont  en 
fleurs  ;  et  si  la  saison  est  favorable,  on  pourra  les 
couper  deux  fois,  ce  qui  payera  bien  les  pemes  et 
soins  qu'on  se  sera  donnés  ;  il  faudra  bien  faner  ce 
fourage  avanl  de  le  mettre  k  couvert  dans  les  fenig. 

Une  excellente  manière  de  tirer  parti  des  fèves 
est  de  les  enterrer,  avec  la  charrue,  lorsqu'elles  sont 
en  fleurs  ;  elles  valent  le  meilleur  di^mi-fumage  ; 
elles  augmentent  prodigieusement  l'action  des  fu- 
miers qu'on  répand  avant  ou  après. 

La  manière  de  manger  les  fèves,  c'est  cnpuéft, 
ou  en  fricassée  ;  brûlées,  ou  torrifiées,  on  en  fait  une 
espèce  de  café  ou  de  chocolat,  qui,  mêlé  avec  du 
Bucre,  procure  de  bons  déjeuners  et  soupers, 

Sous  tous  ces  rapports  il  est  à  espérer  que  le« 
fèves  seront  à  Pavenir  plus  généralement  cultivées. 

Bbtts-Bavc. — Je  me  sais  engagé,  k  Particle 
Bette- Rave,  dans  la  première  paitie  de  cet  ourra^Q, 
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de  traiter  dte  eo  légume,  comme  plante  fourra* 
geuse  dans  cette  seconde  partie,  et  je  vais  Pdftjctuer. 
Les  Allemandd  sont  les  premiers  qui  ont  cultivé 
cfitte  plante  en  plein  champ  pour  la  nourriture  dd 
leurs  bestiaux  ;  les  Français  les  ont  imités  ensuite, 
puis  les  cultivateurs  Américains,  qui  ne  négligent 
rien  de  ce  qui  peut  apporter  du  proHt,  Pont  adoptéô 
pour  ta  nourriture  de  leurs  codions,  auxquels  ils 
donnent  les  feuilles  Pautomne^  et  les  racines  l'hiver 
pour  compléter  leur  engrais  ;  c'est  l'aliment,  par  ex* 
celience,  dos  vaches,  attendu  qu'elle  leur  donne  plus 
de  lait  qu'aucun  autre  fourage  ;  c'est  surtout  poiK 
l'engrais  de  toute  espèce  d'anunaux  qu'elle  etit  le 
plus  utile. 

La  terre  destinée  à  la  culture  de  la  bette-rave 
"blanche,  appelée  racine  de  disetUf  doit  êtr«:  labouiéo 
profondément  avant  l'hiver,  et  encore  lors  du  semis, 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  bien  tumée  alors  ; 
on  répand,  dans  des  sillons  faits  à  la  charrue,  et  es- 
pacéd  de  quinze  pouces,  trois  livres  de  graines  par 
arpent,  «fin  de  pouvoir  biner  à  la  charrue,  ce  qui  est 
un  avantage  considérable  sous  le  rapport  de  l'éco- 
nomie du  travail  :  comme  le  hersage  doit  être  aussi 
Î)arfuit  que  possible,  on  fera  mieux  de  faire  râteler 
a  terre  par  des  élèves,  que  l'on  place  deux  à  deux 
de  chaque  côté  des  planches,  qui,  pour  cela,  ne  doi 
vent  pas  excéder  quatre  pieds  de  large  j  on   ne  doit 

f»as  ménager  le  roulage,  car  il  est  reconnu  que  pluj 
e  champ  est  uni,  plus  le  succès  est  assuré. 

Le  plan  levé  se  conduit  positivement  comme  il 
€St  indiqué  pour  les  jardins,  pourquoi  j'y  renvoyé  le 
cultivateur. 

En  août  on  peut  faire  enlever  par  les  erfanls, 
toutes  les  semaines,  une  ou  deux  feuilles  int'érieures 
des  bctio-raves  pour  les  donner  aux  bestiaux  ;  à  l'é 
poqne  dos  premières  gelées,  on  détache  le  re«te  de» 
feuillesi  et  peu  après  on  arraf;he  les  racines^  on  Un 
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voij,;nc,  et  pn  Ich  emploie  comme  il  a  été  dit  à  i'a^ 
ticla  Btitte-ravo  d<?9  jardins. 

Une  circonttnnco  que  jo  no  dois  pas  omettre)  cVst 
qu^en  France  on  a  élevé  dos  ftibriques  de  sucre  do 
bolte-ravt)8,  depuis  quelques  annéûs,  qui  paraissent 
|>ruipéror,  et  soutenir  la  concurrence  du  ^ucre  ex- 
trait de  U  canne. 

Sous  tous  CCS  rapporta,  c'est  une  plante  que  toui 
hiê  cultivateurs  qni  entendent  bien  leurs  intcrèts, 
doivent  accueillir  fuvorablemont. 

Carottks  — Les  cnrottos  'sont  du  nombre  dus 
rluntes  dont  i*ai  promis  de  parler  quand  je  viendrais 
à  traiter  dos  fourages,  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  et  je  vais  m'en  acquitter. 

Les  carottes  demandent  une  terre  douce  et  un 
pou  légùio,  ainsi  qu^un  fumier  bien  consommé  ;  on 
doit  les  sonior  par  préii&renco  sur  les  terrains  oui  ont 
récemment  produit  du  froment  ou  de  Torgc,  .v  anx- 
miela  on  donne  un  second  labour  ;  on  fait  suivre  la 
oliarrue  par  de  jeunes  gens  qui,  le  râteau  en  mains, 
«pplanissent  lu  lerre  et  rompent  les  mottes  ;  le  len- 
demain on  sème  à  la  volée,  on  borse  ou  on  couvre  au 
rnteau,  on  sarcle  et  on  bine  deux  fois  dans  le  cours 
de  l*éié  ;  plusieurs  ni^mo  «niploient  la  berse  pour 
les  sarcler  tt  biner,  prélendwnt  qtf elles  n'en  sont 
iutllen;fînt  endominagées  ;  la  rt»cetto  en  sera  d'au- 
tant p'us  nbondunitî  que  l'on  aura  knultipli.''  les  iu- 
V<>ns  ;  on  aura  recours  à  ce  (;ue  j\ii  dit  verbo  Ca- 
jiOTTEa  pour  les  espacer,  rCcolier  et  conserver, 

ihea  acrronomos  anglais  et  français  sont  tous  d'ac- 
cord à  (lire  que  les  produits  de  lu  carotte  en  grand 
jKont  des  plus  avantageux  pou;  lu  nourriture  i;i  Peu- 
lirais  de  toute  cs}>èee  d'aninianx  domestiques»  qua- 
drupèdes et  volatiles  ;  cVst  ce  qui  nfu  Ciigngé  à  rc- 
co.Hmaiidcr  aux  cultivateurs  Canadiens  celte  cuitu- 
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CHtcoRfiR. — Ce  n'est  pas  comme  plante  de  jar- 
din que  la  chicoiée  sauvage  est  principalement  utile 
et  recommandabfo,  c^est  comme  plante  fourugeuse, 
c^est  une  plante  hardie  et  robuste  qui  vient  dans  les 
plus  mauvais  sols. 

Mr  Orctté  de  Patruel  est  le  premier  qui  a  cultivé 
la  chicorée  en  grand  pour  fourage,  aux  environs  da 
Paris  )  et  son  exemple  a  été  adopté  et  s^cst  répanda 
rapidement,  non-seulement  en  France,  mais  dans 
tous  les  pays  oà  les  cultivateurs  ont  Tes  yeux  ouverts 
sur  les  nouvelles  expériences  en  agriculture. 

Il  la  semait  le  printemps  avec  de  Pavoine»  sur 
deux  labours,  dans  les  tcireo  fortes,  et  sur  un  seul 
dans  les  légères  ;  la  première  année  il  ne  la  coupait 
que  deux  ibis,  mais  les  suivantes  il  en  tirait  quatre 
à  cinq  récoltes. 

11  en  cueillit  cinquante-six  milliers  pesant,  sur  un 
arpent  de  terre  médiocre,  mais  profond  et  un  peu 
frais,  ce  qui  équivalait  à  trois  mille  sept  cent-di2^  bot« 
tes  de  foin  à  qumze  hvrcs  la  botte. 

Ce  Monsieur  observe  qu'il  faut  la  donner  en  vert 
aux  bestiaux,  car  la  dessication  est  difficile. 

Une  prairie  de  chicorée  sauvage  fournit  pendant 
cinq  à  six  ans  d'abondantes  récoltes,  après  quoi  il 
convient  de  la  labourer  et  d'y  semer  autre  chose. 

On  emploie  environ  six  livres  de  graines  pour  se* 
mer  un  arpent. 

Il  faut  la  couper  avant  que  les  tiges  soient  endur- 
cies ;  car  les  bestiaux  qui  la  mangent  avec  avidité 
quand  elle  est  tendre,  la  rejettent  quand  elle  est  li- 


gneuse. 


La  chicorée  ne  doit  pas  être  le  seul  fourrage  don» 
né  aux  animaux  pendant  loiijîtems,  à  cause  de  ses 
ctlèts  purgatifs,  on  ne  devrait  leur  en  donner  qu'une 
fois  par  vingt-quatre  heiues  et  user  d'autres  foura- 
ges  dans  les  intervalles  de  leurs  repas. 

On  siratific  ce  fourago  avec  U  paille  de  fioment 
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QU!dera.vùinfiqvianjdon  veut  Pengcaisscrj  dU  com- 
munique sa.  saveur  à  cette  paille  et  non  nés  pioprié- 
té?  médicinales. 

On  tait  du  café  àyeç  sca  racines,  et  des  balais  avec 
ses  tiges- 

Nav^aui^. — Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  culture  en 
grand  de  cette  plante,  comme  je  m'y  suis  engagé  à 
rarticlç  Naveau,  dans  la  première  partie  de  ce 
Uaité» 

La  ma;iière  la  plu^  grande  de  les  cultiver  en  grand 
consiste  à  labourer  une  ou  deux  fois  les  jachères  ;  à 
bien  diviser  les  mottes  par  des  hersages  et  uqs  rou< 
lages  ;  à  semer  la  graine  et  à  la  couvrir  de  suite 
avec  la  herse  de  bois,  garnie  d'épinés  ;  on  préfère 
les  plus  grosses  espèces,  comme  le  turtiipi,  le  ruta-' 
laya,  parce  qu'ils  fournissent  des  produits  plus  con- 
sidérables, et  résistent  mieux  au  froid. 

Les  naveaux  aiment  le  grand  air,  c'est  pourquoi  on 
les  doit  semer  au  milieu  des  plaines  et  sur  les  co- 
teaux découverts,  jamais  dans  le  voisinage,  des 
boi^,  des  haies,  ou  des  murs. 

C'est  à  la  volée,  et  comme  le  bled,  qu'on  en  sèmo 
la  graine,  avec  deux  ou  trois  fois  son  volume  de  sa- 
ble ou  dâ  terre  sèche;  on  en  répand  une  ou  deux 
livres  par  arpent,  selon  la  nature  du  terrain  et  l'ob- 
jet qu'on  se  propose  ;  c'est-à-dire,  qu'il  en  faut  d'a- 
vantage dans  une  mauvaise  terre,  lorsqu'on  destine 
le  plant  à  être  mangé  de  bonne  heure  par  les  bes- 
tiaux, ou  à  être  enterré  en  vert  pour  engrais,  ou 
lorsque  la  graine  est  douteuse,  ou  que  l'on  craint 
la  sécheresse  ;  e.i  général  on  gagne  à  ce  que  les 

Eieds  soient  écartés,  parce  qu'ils  deviennent  plus 
eaux,  et  qu'ils  se  binent  plus  aisément. 
Il  est  toujours  avantageux  de  semer  le  jour  môme 
"du  labour^  afin  que  la  graine  profite  de  l'humidiié 
qu'offre  constanrmient  alors  la^  surface  du  labour  ;  il 
est  utile  de  plomber  le  labour  par  un  roulage,  pour 
retarder  l'évaporation  de  celte  humidité  ;  un  culti- 
vateur prudent  ne  iscme  jamais  qu'à  l'approche  do 
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It  pluie  ;  le  plant  levé  est  abancionnë  àluimèrac, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  cinq  à  six  feuilles  ;  alors  on  le 
sarcle  et  on  l'éclaircit  ;  c'est  la  seule  façon  qu'ori' 
lui  donne  en  général,  quoiqu'il  soit  avantageux  de 
le  biner  ;  on  récolte;  les  naveaux  à  l'approche  des 
gelées,  à  la  pioche  ou  à  la  charrue,  et  on  en  donne 
les  feuilles  aux  bestiaux,  ainsi  que  les  naveaux  qui 
se  trouvent  coupés. 

Lorsqu'on  est.  dans  le  cas  d'avoir  bien  des  na- 
veaux avant  la  récolte,  on  enlève  les  plus  gros  et  les 
plus  rapprochés  ;  Ips  petits  profitent  de  celte  ex- 
traction ;  dans  les  bons  fonds,  on  laisse  douze  pou- 
ces de  distance  entre  chaque  pied. 

Les  avantages  qui  résultent  constamment  de  leur 
culture,  sous  le  point  de  vue  du  revenu  diiefct,  de  la 
nourriture  des  bestiaux  et  de  l'amélioration  du  sol, 
doivent  non  seulement  déterminer  à  en  semer  sur 
toutes  les  terres  en  jachères,  maio  encore  après  tou- 
tes les  récoltes  qui  se  lèvent  de  bonne  heure,  et 
laissent  assez  de  tems  pour  qu'ils  arrivent  à  une 
grosseur  raisonnable,  ce  qui  aura  lieu  si  le  semis  su 
fait  entre  les  deux  St.  Pierre  :  c^esl  à-dire,  du  vingt- 
neuf  juin  au  onze  de  juillet. 

Mr.  Clàrk,  célèbre  agriculteur  anglais,  semait  lesï 
naveaux  à  la  volée,  et  lorsqu'ils  étaient  levés  au 
point  d'être  éclaircis,  il  passait  sur  le  long*  et  le  large 
sa  charrue  à  deux  oreilles,  de  manière  à  avoir  des 
rangées  espacées  d'un  pied  ;  ce  qui  est  coupé  et  ar* 
raclié  par  celte  Oj^ération  concourt  à  améliorer  le 
sol,  et  à  donner  uno  abondante  réccItCt 

Les  bestiaux  et  les  volailles  aiment  encore  plu» 
les  naveaux  que  ]es  hommes  ;  il  faut  cependant  al- 
terner cette  nounituro  avec  d'autres  fouragcs,  oïl 
d'autres  racines  farineuses,  commodes  patates. 

Agriculteurs  Canadiens,  profitez  de  ces  cxpérien* 
CCS  ;  somea  des  n:\vcan/  }  jur  vous  et  vos  animaux, 
et  vous  ne  craindrez  plus  ^es  eftçtB  de  la  disette  ! 
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rANAiB.— Cette  plante  ont  la  dernière  -do  ceUes 
t]uo  j*ni  ontropi'is  de  tr^iiler  dans  cotlo  partio  do  mon 
«ouvrage  cominu  plante  roura|;ciiae 

Quelques  agronome»  ont  reconiniiindé,  avec  rai- 
•cion,  la  cnlturo  rn -çfrand  du  pnnnis  pour  Pendrais  dea 
terrea,  la  nourriture  dea  beatiaux,  et  varier  les  asso- 
lomenta  :  aous  ces  rapports,  un  champ  do  panais  est 
tr«i8  productif,  et  mérite  Pattoution  de  noa  cultiva- 
lours. 

Pour  la  pratiquer,  H  faut  rôpandvo  six  A  sept  Si* 
'Vres  de  boanes  graines,  par  arpent,  sut-  dcAix  laboura 
profonda,  le  .premier  l'ait  immédiatement  cprès  la 
récolte  de  grains  quUm  terrain  :)uelconque  aura 
donné,  «t  le  aecond  le  printoi]^>8  suivant  ;  le  plant 
levé,  on  sarcle  ot  on  écUircit  au  besoin  ^  on  peut  en 
couper  les  touilles,  durant  Pété,  pour  la  nourriture 
âes  vaches,  des  moutons  et  des  cochons  ;  ensuite 
on  met  ces  animaux  dans  le  champ  l'automne,  après 
quoi  on  laboure  pour  y  aomor  des  céréales. 

Je  faia  donc  dos  vœux  pour  que  cette  culture  soit 
adoptée  pat  mos  con.  patriotes,  ot  qu'elle  concourre 
ù  faire  supprimer  <:es  désastreuses  Jachères  qui  font 
«icshoniseur  au  pays. 

Tfriios  sont  1ns  planîea  que  j'ai  cru  dovorr  recom- 
inr»vider  aux  a^rioultours  dp  pays,  tant  pour  leur 
îf/ fopro  nouiiituro  que  colle  do  lours  unimaux,  et  qui 
écndcnt  si  évidomineiil  ù  améliorer  lue  terres,  et  à 
servir  d'assc  'omovits. 

Je  ne  voud«'aus  pas  m a^  Pon  c»ùt  que  jo  les  préfère 
au  foin  ou  au  mil  *>our  la  Horarituro  des  animaux  ;  je 
les  propoiic  souicmont  comme  des  moyens  supplia 
foires  à  ceux  qui  n'ont  pas  do  (>iairios,  ainsi  qu'à 
ceux quij  «n  ayant j«ptévoyent  qu'ailes  ne  donneront 
|>aa  une  récolte  sumsanto  pour  nourrir  convenable- 
maux  dans  les  longs  hivers  du  pays  ;  leur  utilité 
non  contestée  et  .principale  est  leur  usage  clans  la  ro- 
tation ou  succession  <1e8  cultures  des  céréales,  et 
les  améliorations  ^u*ollçs .procurent  au  sol  qui  les  a 
produites. 
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IV.  Chapitre.    Des  Clôtures. 

On  ne  uuut  garantir  les  récoltes  sur  pied  du  ma- 
raudage (les  ho  mines,  et  du  degat  des  animaux,  que 
par  une  clôture  bien  fuite  et  bien  entretenue. 

Pour  clone,  on  se  sert  ou  de  Fossés,  ou  do  llAifti 
Vives,  ou  de  Pierre,  ou  de  Plantations  d'arbres, 
ou  de  Murs,  soit  en  terre,  soit  en  pierre. 

Fossfis. — Un  fossé  est  une  fosse  peu  large,  mail 
trùs  longue,  destiné  à  indiouer  une  limite,  à  «n* 
clorro  les  propriétés,  ou  à  faciliter  Pécoulcment  des 
eaux  ;  quoitiuefois  il  remplit  ces  trois  objets  à  la 
fois. 

Il  est  impossible  d'en  iîxor  -les  dimensions,  puis- 
qu'elles dépendent  de  leur  objet  et  «le  la  nature  da 
loi. 

Ceux  destinés  à  l'écoulement  des  eaux  doivent 
être  proportionnés  à  la  masse  d'eau  qu'ils  doivent 
porter  ;  ceux  qui  indiquent  seulement  une  limite  so 
placent  dans  la  ligne  qui  sépare  les  héritages,  et 
peuvent  être  de  deux  pieds  do  large  sur  autant  de 
profondeur  ;  mais  ceux  qui  servent  de  clôture  doi- 
vent avoir  cinq  pieds  de  largeur  sur  trois  de  profon- 
deur ;  tous  do'^vont  être  creusés  en  talus,  c'est  à* 
dire,  Être  plus  larges  du  haut  que  du  l>as. 

La  terre  que  l'on  tire  do  ces  fossés  se  jette  du 
côté  intérieur  du  champ,  lorsqu'ils  font  limite,  et 
des  deux  côtés  s'ils  servent  à  l'écoulement  des  eaux  ; 
c'est  sur  ces  élévations  qu'on  plante  les  haies  vives. 

Haie»  Vives.  —De  toutes  les  clôtures,  la  plus  na- 
turelle, la  plus  économique  et  la  plus  utile,  sous  le 
point  devue  général,cst  certainement  celle  faite  avec 
une  haie  vive  ;  elle  est  un  obetoclequc  l'homme  a  pei- 
ne ù.  vaincre  ;  elle  est  la  plus  économique,  parce  que 
]es  matériaux  dont  on  la  forme  sont  ordinairement 
sur  les  lieux  ;  elle  est  la  plus  utile,  puisqu'elle  rap- 
porte des  revenus  par  la  tonte  que  l'on  fait  annuel- 
lement de  ses  branches,  et  que  lorsqu'on  la  détr<ui<y 
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on  profitA  non  fiêiilement  doi  branrhcfi,  mais  des 
pieds  «t  defl  souchns  ;  ainsi,  partout  où  relu  ent  pi)s- 
fiibic,  les  propriétuires  de  torros  ont  un  grand  inté- 
rêt îi  les  enetoro  de  haies  vives. 

Presque  toutes  les  espèces  d^arbrcs  et  arbuetcs 
indt|Qfdnes  peuvent  servir  à  former  des  haies,  mais 
raiibépiiie  est  préférable,  ainsi  que  tous  les  arbustes 
épineux. 

Lorsqu'on  vent  former  une  haie,  on  emploie  la 
iroie  des  soniis,  ou  la  plantation  ;  celle  des  semis 
est  préférable,  parce  que  lo  plant  qui  en  provient 
étant  pourvu  de  son  pivot,  a  pins  do  force  et  de  du- 
rée, il  faut,  Pautomne  préti'édant  la  formotion  de  la 
haie,  (irâuseï  une  fosse  de  deux  pieds  de  profondeur, 
sur  trois  ou  anatre  de  large  ;  le  printemps  suivant, 
on  répandra  les  graines  sur  deux  ou  trois  rangs  dans 
des  ridules  éloirrnécs  de  huit  à  dix  pouces,  et  de 
manière  que  chaque  graine  soit  à  deux  ou  trois  pou- 
ces de  ses  voisines,  et  on  les  recouvre  d'un  pouce 
de  terre  environ  ;  à  la  fin  du  prenûer  été,  on  devra 
hii  donner  un  léger  binage,  et  le  printemps  suivant 
un  second. 

La  dernière  année  on  donne  deux  bmages,  et  on 
remplace  Ins  piotls  qui  ont  manqué. 

La  troisième  année,  il  sera  bon  do  forcer  toutes 
las  branches,  poussant  en  avant,  à  prendre  une  di- 
rection latérale,  en  les  croisant,  pour  boucher  les 
vides,  et  on  pince  le  sommet  des  tiges  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  autres. 

La  quatrième  année,  si  c'est  une  haie  d'arbustes 
épineux,  le  plant  ai^ra  trois  pieds  de  haut,  et  on 
pourra  la  tondre  sur  les  côtés  et  le  dcssup,  pour  lui 
faire  jeter  plus  de  rameaux,  et  fortilicr  ceux  qui  ont 
une  bonne  direction. 

La  sixième  année,  elle  est  complètement  formée  ; 
on  continue  à  la  toudre,  uuc  Année  SUr  le  devanf, 
et  l'autre  sur  le  deMï^ie. 
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Une  baie  ainsi  faite  et  entretenue  durera  Cent  ann, 
«t  fourniru,  suivant  son  étendue,  atiacz  du  |itiUt  Uoiti 
pour  chauflbr  le  four  et  faire  bouillir  la  marmite  d^uii 
ménage  ordinaire  pendant  un  an. 

Plantation  d'Arbhbs. — On  peut  faire  aussi  des 
haies  avec  déjeunes  arbres  de  deux  à  trois  ans,  crus 
dans  les  forêts,  dont  on  entremêle  les  espèces,  et 
que  l'on  plants  le  pritilnmps,  avant  que  U  «ève  soit 
montéu  ;  on  coupe  à  deux  pouces  au-dessus  du  col- 
let des  racines  le  plant  qu'on  destine  à,  formt^T  uno 
Imie  ;  on  lève  ce  plant,  avec  ses  racines,  et  on  iu 
plante  dans  uno  double  rigole,  assoz  profonde  et 
a^scz  large  pour  qu'on  puisse  étendre  les  racines 
dans  toute  leur  longueur,  à  quutro  ou  six  pouces  de 
distance,  et  même  plus,  de  manière  que  ceux  d'un 
rang  soient  vis-à-vis  le  vide  do  l'antre  ;  on  les  cou* 
vTe  d'une  terre  bien  meul>le,  et  on  les  conduit  pour 
le  surplus  comme  les  arbustes  épmeux. 

Q,uelquesrun8  veulent  qu'on  emploie,  par  préfé- 
rence,  des  arbres  fruitiers,  dont  on  en  laisse  un  do 
dix  pieds  en  dix  pieds  s'ôluvcr  au-du.ssus  de  la  hau- 
teur ordinaire  des  haies. 

Les  bojs  commencent  à  être  éloigné  des  habita- 
tions en  Canada,  et  les  charrois  dispendieux  ;  pour- 
quoi je  reconunande  aux  habitants  de  planter  des 
huius  vives  pour  y  suppléer  avant  que  les  forêts 
soient  entièrement  dégarnies,  ou  si  éloignées,  qu'on 
ne  pourra  s'en  {n'ocurar  qu'à  des  prix  exorbitants. 

Palissades. — Les  palissades  ne  sont  autre  chose 
que  des  plantations  d'arbres,  soit  pour  border  une 
avenue,  soit  pour  cacher  une  vue  désagréable  ou 
inutile,  de  vraies  haies  vives,  exceptis  qu'elles  sont 
moins  compactes. 

Barrières. — Que  les  terres  soien^t  encloses  d'une 
façon  ou  d'autre  ;  il  n'en  faut  pas  moin»  pour  facili- 
ter les  communications  intôrioures  et  e\térieurcs  ; 
ellQâ  doivent  être  construilc&  diinpleBimit  et  eolidc- 
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MH^iTt,  soti  qu^elleg  ouvrent  d'une  seule  pièce,^  ou- et» 
deux,  sur  des  pivots  de  bois  ou  de  ionea  pontures, 
soit  qu'elles  coulent  entre  deux  piquets  ;  celles  qui 
ouvrent  d'une  seule  pièce  doivent  avoir  un  balancier 
à  la  partie  supérieure  qui  croise  la  barrière,  supporte 
son  poids,  et  facilite  l'ouverture  et  fermeture  ;  elles 
sont  ordinairement  plus  longues  que  hautes  ;  elles 
doivent  avoir  huit  pieds  de  long  sur  quatre  à  cinq 
de  haut,  et  garnies  de  barreaux  dans  toute  leur  lon- 
gueur, posés  à  cinq  et  six  pouces  de  distance,  a- 
manchéa  dans  un  cadre,  haut  et  bas,  pour  en  dimi- 
nuer la  pesanteur  ;  à  côté  de  ces  barrières  on  en 
doit  pratiquer  une  moyenne,  de  trois  pieds  de  large» 
pour  le  passage  des  animaux,  et  un  échnUier  pour 
celui  des  hommes  de  l'autre  côté. 

Pieux  et  Perches. — Il  a  été  constamment  d'u* 
sage  dans  le  pays,  de  clore  en  pieux  et  en  perches, 
quand  le  bois  était  commun  et  à  la  main  ;  mais 
comme  il  devient  de  jour  en  jour  plus  rare  et  plus 
éloigné,  et  que  le  renouvellement  de  ces  clôtures 
devient  forl  dispendieux,  il  serait  sage  et  prudent 
d'y  suppléer  par  un  moyen  ou  par  un  autre  ;  et  c'est 
pourquoi  j'ai  proposé  celui  des  haies  vives,  soit  en 
arbustes  épineux,  soit  en  arbres  forestiers,  ou  en 
fruitiers  ;  il  m'en  reste  cependant  encore  un  à  pro- 
poser: celui  des  murs  en  pierre  sèche,  ou  en 
mortier.  • 

Murs. — On  ne  peut  disconvenir  qu'un  mur  en 
pierre  ne  remplisse  bien  le  but  proposé,  qui  est  de 
séparer  les  héritages,  et  de  mettre  les  récoltes  à 
l'abri  des  dégâts  des  hommes  et  des  animaux  ;  mais 
lis  sont  plus  dispendieux,  et  ne  rapportent  pas  de 
bénéfice  comme  les  haies  vives  ;  ajoutez  à  cela  qu'on 
ne  peut  contraindre  son  voisin  à  clore  ainsi,  suivant 
la  coutume  de  Paris,  hors  des  villes  et  des  faux- 
bourgs. 

Cependant  comme  je  vois  dans  plusieurs  champs 
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des  ama§  do  pierres  et  de  cailloux  répandui  cà  et 
là,  qui  non  seulement  défigurent  les  terres,  mais 
mettent  un  obstacle  à  leur  culture,  je  conseille  aux 

f>ropriétaires  de  s^en  servir  pour  clore  une  partie  de 
eurs  terres,  soit  à  sec,  ou  avec  du  mortier  ou  de  la 
terre  glaise,  à  une  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds  ^ 
ils  se  trouveraient  dans  peu  d'années  dédommagés 
par  le  produit  «que  donneraient  les  terrains  qu'ils 
couvraient,  et  dispensés  de  se  pourvoir  de  pieux  et 
de  perches  pour  autant. 

Parcs. — Les  parcs  sont  de  v;  ^  étendues  de 
terre  entourés  de  murs,  et  plantés  de  bois  qui  ac- 
compa(|nent  souvent  en  Europe  les  maisons  de 
campagne  des  personnes  opulentes,  et  qui  servent 
ordinairement  à  renfermer  des  gibiers  et  des  bêtes 
fauves. 

Comme  il  n'y  en  a  pas  dans  le  pays,  et  que  je  ne 
désire  pas  en  voir,  à  cause  des  dissentions  qu'ils 
occasionnent,  je  me  dispenserai  d'en  parler. 

V.  Chapitre.    Des  Engrais. 

Comme  les  agricnltcurs  du  pays  ne  connaissent 
d'autre  engrais  que  le  fumier,  et  que  le  peu  d'ani- 
maux qu'ils  hivernent  dans  un  climat  aussi  dur  ne 
peut  leur  en  fournir  une  assez  grande  quantité  pour 
fertiliser  leurs  terres,  j'ai  cru  que  ce  serait  leur  ren- 
dre un  service  que  de  leur  indiquer  les  substances 
minérales,  végétales,  et  animales  qu'ils  peuvent 
employer  pour  y  suppléer,  et  obtenir  par  leur  moyen 
d'abondantes  récoltes,  qu'ils  savent  très  bien  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  sans  engrais  ;  le  premier  qjie  je 
que  je  proposerai  à  ceux  qui  habitent  les  bords  ae 
la  mer,  au  bas  du  fleuve,  sera  : — 

L'Algue,  le  Varec,  le  Goémon,  &c. — Toutes 
les  plantes  marines  qui  sont  jetées  par  les  flots  sur 
les  rivages  doivent  être  ramassées  soigneusement 
p.ir  les  bons  cultivatcnrs  qui  les  avoisincnt,  et  stra- 
tifiées, c'est- à  dire,  mêlées  avec  de  la  terre  franche, 

M 


,M,. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


4? 


K^ 


1.0 


1.1    L-^liâ 
^       IUâ 


1.25 


U   11.6 


6" 


0> 


^1 


'-J 


Photogr^îhic 

Scienœs 

Corporation 


L1>^ 


V 


qv 


:\ 


\ 


^v 


^ 


o^ 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)87^-4303 


.,v 


.^ 


^ 


iV 


I  ;  M, 


92 


^ii 


m 


m 


de  manière  qu'il  y  ait  un  demi-pied  dMpaieiseur  d« 
ces'plantes,  et  un  demi -pied  de  terre  aiternative* 
ment  ;  on  fait  des  tas  de  ces  substances,  de  distance 
en  distance,  de  la  longueur  et  largeur  que  l'on  Juge 
à  propos,  et  de  six  pieds  de  haut  ;  on  bat  les  mces 
extérieures  de  ces  tas  pour  les  rendre  unies,  et  con* 
server  les  eaux  de  pluie,  qui  facilitent  leur  décompo- 
sition. Si  (in  y  met  de  la  chaux,  la  décomposition 
sera  plus  prompte  ;  mais,  d'une  manière  ou  d'autre, 
au  bout  d'un  an,  on  auia  un  excellent  fumier  qui 
portera  la  fertilité  sur  toutes  les  espèces  de  terre  où 
on  le  répandra  ;  surtout  si  on  a  eu  soin*  d'arroser 
ces  amas  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  pour  exciter 
la  fermentation  :  îl  faut  avoir  attention  d'en  répandre 
peu  sur  les  terres. 

Charognes. — C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux 
cadavres  des  animaux  morts  de  maladie  ou  d'acci* 
dent,  qu'on  voit  exposés  sur  les  terres  et  dans  les 
chemins,  au  risque  de  donner  des  épidémies  et  d'oc^ 
casionner  des  énizooties  ;  les  cultivateurs  sont  d'au* 
tant  plus  blâmables  de  les  laisser  décomposer  à  Pair>. 
que  c'est  un  des  plus  puissants  engrais  quMls  puis- 
sent employer,  s'ils  les  enterrent  dans  leur  fumier, 
ou  les  mettent  dans  des  fosses,  et  les  chargent  de 
terre. 

Charbon. — Le  charbon  de  bois  et  celui  de  terre 
ont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  qualités  ;  tous 
deux  servent  d'engrais,  purifient  les  eaux  gâtées,  et 
préservent  les  viandes  de  la  corruption  pendaut  plu- 
sieurs jours. 

Si  vous  avez  des  marais  ou  l'eau  se  gâte  l'été,  si 
vous  voulez  en  conserver  de  bonne  dans  des  barri- 
ques,^ pour  votre  usage,  jeitez-y  des  morceaux  de 
l'un  ou  de  l'autre  chsrbon,  et  vous  les  aurez  limpi- 
des et  Donnes  ;  si  vous  êtes  obligés  de  garder  de  la 
viande  Iraiche  pendant  plusieurs  jours,  pendant  les 
chaleurs,  mettez-la  sur  des  chaibons  -,  si  vous  en 
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avez  à  Caire  cuire,  qui  ait  mauvaise  odeur,  jettez  u.t 
morceau  de  charbon  dans  la  marmite  où  vous  la  fe- 
rez bouillir,  et  vous  serez  étonnés  de  son  effet  ;  mais 
surtout  comme  engrais  pour  fertiliser  les  terres,  et 
en  particulier  les  prairies.  \^f  5  s 

Pour  l'employer  comme  «figrais,  il  faut  le  pulvéri- 
ser avant  de  détendre  sur  les  terres  et  les  prairies  ; 
aussitôt  après  qu'elles  sont  fauchées,  non  seulement 
le  charbon,  mais  encore  ses  résidus,  comme  sa  suia 
et  sa  cendre,  après  qu'ils  ont  servi  comme -combua- 
tibles,  s'employent  à  la  même  fin.     >^  ^   •  '  *  '>  ^  *'^- 

Trente  minots  de  charbon  pulvérisé  par  arpent, 
sur  les  terres  froides,  argileuses  et  huroiaes,  et  dix  à 
douze  sur  celles  qui  sont  sèches  et  légères,  parais- 
sent être  le  terme  moyen  d^une  bonne  pratique. 

En  général,  c'est  sur  les  terres  de  marais  que  lo 
charbon  produit  le  plus  de  bien  ;  les  arbres  fruitiers» 
les  plantes  vivaces,  reprennent  de  la  vigueur  lors- 
qu'on en  met  quelques  poignées  autour  de  leurs 
pieds.  " 

Chaitx. — Les  agriculteurs  prudents  trouvent  dar^s 
la  chaux  le  plus  puissant  de  tous  les  amendements, 
et  le  plus  complet  de  toutes  les  sortes  d'engrais, 
principalement  sur  les  terres  marécageuses. 

Mêlée  avec  du  fumier,  la  chaux  produit  dans  tous 
leA  sols  des  effets  merveilleux,  soit  pour  les  céréales, 
soit  pour  les  végétaux  ;  si  on  remploie  seule,  il  faut 
l'éteindre  complètement  avant  de  la  répandre  sur  les 
terres  ou  les  prairies  ;  un  minot  par  perche  suffit,  et 
cet  amendement  dure  une  douzaine  d'années  ;  ainsi 
donc,  ceux  qui  peurent  se  procurer  de  la  chaux  à  un 
prix  raisonnable,  ou  qui  peuvent  en  faire  à  peu  de 
irais,  feront  sagement  de  s'en  procurer  pour  amélio- 
rer leurs  terres  ;  ils  seront  amplement  récompensés 
de  leurs  déboursés,  ou  de  leurs  peines,  par  d-abon- 
dentes  récoltes.  ^     * 
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AfLtuvtL  YouN«  a  démontré  que  l'emploi  de  la 
cbaux  a  fait  la  fortunie  des  cultivateurs  anglais  ;  et 
pQur()uoi  ne  ferait-elle  pas  celle  des  cultivateurs 
Canadiens? 

.GoUPosr.-^CVéSt  la  nom  générique  que  les  an- 
glais donneAt  au  mélange  qui  a  pour  but  de  fertiii* 
ter  la  terre. 

Ils  le  composent  de  toutes  sorte»  de  substanees 

1>riaes  dans  les  fossés»  les  rnisseauz,  les  mares,  et 
es  étangs  ;le  tan,  la.suie,  la  craie^  la  chaux,  la  raar* 
ne^  les  balayures  des  rues,  des  grandes  routes,  les 
lies,  les  résidus  des  matières  fermentées,  le  ggzon, 
la  tourbe,  les  feuilles  des  arbreti,  des  plantes,  les 
marcs  des  fruits,  les  végétaux  qui  ont  servi  de  litière 
aux  animaux,  opèrent  de  bons  effets  mis  en  com- 
post ;  il  ne  s'agit  oucf  de  les  approprier,  de  les  arran- 
ger par  couches  alternatives  ;  élleë  se  pénètrent  ré- 
ciproquement, et  forment  par  leur  réunion  un  en- 
grais plus  actif  que  ife  le  peut  cbacua  de  ees  objets 
séparément. 

On  fait  une  fosse,  Ou  plus,  dans  lesquelles  on  met 
par  lits  ces  différentes  matières  ;  on  les  y  laisse  fer- 
me iter  pendant  un  an,  avant  de  s'en  servir  ;  et  afin 
que  les  gaz  ne  s'évaporent  pas,  on  les  recouvre  d'u- 
ne matière  impénétrable. 

On  fait  aussi  des  composts  avec  du  fumier  et  de 
la  terre  seule  ;  on  peut  y  mêler  de  la  chdux  et  de  la 
cendre  en  petite  quantité  ;  on  peut  y  faire  entrer  ics 
charognes,,  le  sang,  les  cornes,  les  ongles  des  bœufs 
et  des  moutons,  les  poils,  les  plumes,  les  matières 
fécales,  la  colombine,  les  urines,  &c.  et  on  les  arrose 
avec  les  eaux  de  lessive,  de  savonage,  et  de  cuisine. 

£xcRâMi£kTS. — Voyez  le  mot  Latrines,  où  l'on  a 
enseigné  la  manière  de  faire  un  compost. 

Les  excréments  des  oiseaux  sont  comme  ceux  des 
humains,  très  '  propres  à  fuire  des  engrais  éner- 
giques. 
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FuBfiBii. — On  a  pslrlé  tant  d«  fois,  dans  c$  traité, 
dé  Pengrais  qu'il  fournit,  que  JQ  me  crois  dispensé 
d'en  parfer  de  nouveau. 

Marne. — Cette  substance  est  plus  connue  dans 
ce  pays-ci,  sôus  le  nom  de  glaise,  que  Sous  celui  de 
imnu  ;  c'est  un  mélange  de  calcaire  et  d'orgue^  sus- 
ceptible de  se  déliter  à  Vû\t,  et  qu'on  emploie  pour 
amender  les  terres  ;  on  aj)prénd  à  connaître  la  bon-  '^- 
né  marne,  en  en  faisant  disscadre  Un  petit  tnorGeau 
dans  du  vinaigré.     •  *       :    *  * 

On  la  trouve  souvent  sous  la  terre  végétale,  à  peu  | 
de  profondeur  ;  dans  ce  cas  on  doit  l'éprouver  avec  , 
du  vinaigre,  comme  je  viens  de  le  dire  ;  et  si  elle  se 
dissout  facilemen^t,  on  doit  l'en  tirer,  la  mettre  en  - 
tas  sur  les  terres  pour  y  passer  un  hiver,  et  la  ré-  , 
pandre  eusuite  à  deux  et  quatre  pouces  d'épaisseur 
avant  de  labourer  et  semer. 

Si  c'est  un  terrain  argileux  qu'on  veut  amender,  . 
il  faut  y  mettre  delà  marne  calcaire;  si   c'est  au 
coAiraire  un  terrain  calcaire,  il  faudra  employer  la  - 
marne  argileuse  :  voilà  tout  le  secret.  '  • 

Les  Anglais  font  un  grand  usage  de  la  marne,  et   . 
plùsieura  gros  fermiers  lui  doivent  leur  fortune.  Ca- 
nadiens !  faites-en  autant,  et  vous  y  trouverez  la  ■': 
vôtre. 

On  peut  l'employer  seule,  ou  mêlée  avec  d'autres 
matières  fertilisantes. 

Paille. — Je  ne  considérerai  ici  lai  paille  que  com- 
me litière,  et  la  base  de  la  plus  grande  partie  des    • 
fumierS)  et  par  conséquent  des  engrais-.      »  ;     w;^^î  * 

On  compose  la  litière  des  animaux  avec  toute» 
sortes  de  paille,    soit  de  froment,  de  seigle,  d'orge,   i'^ 
Boit  d'avoine  ;  on  ne  doit  employer  pour  cela  que   p 
celle  dont  on  a  le  moins  de  besoin  pour  ia  nourriture 
des  animaux,  et  celle  que  l'on  a  de  surplus,  après    ' 
leur  lûverncnient. 
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G*e9t  an  mauvais  calcul  de  la  vendre  ou  de  la  biû- 
1er  ;  le  famier  qu'elle  produit,  lorsqu'elle  a  servi  de 
litière,  est  d'un  bien  plus  grand  avantage  aux  agri* 
culteurs.  ^ 

Dans  les  pays  où  il  n*y  a  pas  de  bois,  on  en  fait 
une  tourbe  artificielle  ;  pour  cela,  après  l'hiver,  on 
«rrose-la  litière  des  écuries,  on  la  dispose  en  tas,  de 
quelques  pieds  de  hauteur;  on  y  jette  de  l'eau,  et 
on  la  fait  trépigner  par  les  chevaux  et  les  bœufs  ; 
le  résultat  est  un  corps  solide,  que  l'on  coupe  par 
morceaux,  comme  la  tourbe,  quand  il  est  desséché  à 
moitié  ,  on  le  met  à  l'abri  de  la  pluie,  et  quand  il 
est  sec,  on  s'en  sert  pour  faire  du  feu. 

Platrb. — Le  plâtre  est  employé,  comme  amen- 
dement, dans  les  pays  où  il  est  abondant  ;  corn- 
onjfi'en  a  pas  encore  découvert  en  Canada,  et  qu'on 
ne  peut  s'en  procurer  à  assez  bas  prix  poui  en  faire 
usage  comme  amendement  sur  les  terres,  je  me  con- 
tenterai de  dire  ici  que  le  plâtre  est  considéré  comme 
marne  calcaire;  et  est  employé  comme  il  est  dit  au 
mot  Marne  :  ainsi,  dès  qu'on  pourra  s'en  procurer 
à  bas  prix,  on  en  fera  l'usage  qui  est  indiqué  à  cet 
article. 

Tan. — Le  tan  est  le  nom  que  l'on  donne  à  l'écorce 
du  chêne  concassée  pour  tanner  les  peaux  des  ani- 
maux ;  dans  ce  pays  il  conserve  la  même  dénomina- 
tion après  qu'il  a  été  employé,  quoiqu'en  France  il 
en  change  et  qu'il  prend  celui  de  tannée. 

On  fait  usajore  de  la  tannée  en  Europe  pour  faire  des 
couches  chaudes  ;  on  l'emploie  seule  ou  mêlée  avec 
du  fumier  ;  mais  plus  çénéralunent  comme  engrais 
sur  les  terres  et  surtout  sur  les  prairies  :  avant  que 
de  l'employer  il  sera  prudent  de  la  laisser  pendant 
quelque  mois,  s'incorporer  avec  le  fumier. 

Actuellement,  cultivateurs  Canadien8,que  vos  sa- 
vez l'emploi  qu'on  peut  (aire  de  cette  tancée,  j'ose 
me  flatter  qu'on  n'en  verra  plus  d'étendue  aux  portes 
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des  tanneurs  dans  la  \ille  et  les  campagnes  et  que 
les  plus  industrieux  en  feront  l'usage  que  je  leur  in* 
dique. 

Terreau. — Le  terreau  n'est  autre  chose  que  \e 
résultat  dufiimier  consommé,  et  du  compost,  que  j« 
vous  ai  enseigné  de  faire.  (  vojrez  ce  mot). 

L'utilifé  du  terreau  est  si  important  qu'il  doit 
avoir  frappé  tous  les  agriculteurs  et  les  engager  à 
s'en  procurer  une  grande  quantité  pour  avoir  d'abon- 
dantes récoltes  de  céréale» et  de  plantes  légummeui- 
ses. 

Chapitre  VI.  des  instruments  aratoires.     ^ 

Charrettes. — On  distingue  trois  espèces  de  char» 

rettes  usitées  en  Canada  par  les  habitants  des  cam< 

i)agnes  ;  une  petite  pour  voyager,  une  forte  pour 
e  transport  de  lourds  fardeaux  et  une  troisième  plus 
grande  pour  chairoyer  les  fourrages  et  les  gerbes 
des  céréales. 

Comme  presque  tous  nos  habitants  savent  les 
construire  solidement,  et  quelles  conviennent  très- 
bien  à  leur  destination,  je  n'entrerai  point  dans  le 
détail  de  leur  construction,  ni  ne  ferai  aucun  effort 
pour  les  engager  à  en  faire  d'une  nouvelle  construc* 
tion  ;  tout  ce  qiie  je  puis  faire  c'est  de  leur  recom- 
mander  de  faire  les  jambes  des  roues  plus  larjres 
our  la  conservation  des  routes  ;  de  les  huiler  et  de 
es  mettre  à  l'abri  quand  ils  ont  fini  de  s'en  servir  ;, 
même  de  les  laver  avant  de  les  entrer,  poui  qu'elles 
durent  plus  U>ng-temps.  *' 

Charrues. — La  charrue  est  de  tous  les  instru- 
ments aratoires  le  plus  important  et  le  plus  difficile 
à  taire  ;  on  peut  même  dire  qu'il  est  encore  à  iH^re. 

Four  qu'une  charrue  soit  d'un  usage  avantageux 
il  faut. 

l  * .  Que  le  laboureur  n'ait  pas  bpsoin  d'aide^ 
c'est-à-dire,  qu'il  puisse  conduire  seul,  cl  eu  même 
temps,  Te  soc  ci  l'aUcibge.  .-..>-. 
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2  ® .  Que  la  charrue  aoit  simplo  et  cojoipQsé^  des 
■eultis  pièces  néceseaire». 

3  ® .  Que  l'attelage  qui  la  tire  ne  soit  pas  déplus 
dodeui  bôiee.  ,  .... 

4  ^  •  Que  le  eoe  soit  plat  et  tranchant,  tout  autre 
figure  trouvent  dds  résistances  \icieuse8. 

5  ® .  Que  la  charrue  n'ait  qu'une  seule  oreille,  et 
que  cette  oreille  soit  disposée  de  manière  qu'elle 
nettoyé  parfaitement  le  fond  de  la  raie  et  raiige  ||bs 
terres  sur  le  côté. 

6  ® .  Que  le  labour  soit  en  même  temps  d'une 
profondeur  convenable,  et  le  plus  étroit  qu'il  se 
peut. 

7  ® .  Que  la  charrue  obéisse  avec  précision,  dans 
tousses  mouvements,  ^  celui  qui  la  conduit. 

S  ® .  Qu'elle  ne  fasse  •  que  ce  qui  est  nécessaire, 
car  ce  qui  ne  l'est  pas,  est  nuisible 

Or  de  toutes  les  charrues  inventées,  et  le  nombre 
en  est  considérable,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui 
remplisse  toutes  ces  conditions. 

Celles  dont  on  fait  usage  en  Canada  ne  sont  cer< 
tainement  pas  parfaites,  mais  comme  nos  habitans 
y  sont  accoutumés,  je  les  invite  à  se  soumettre  à  un 
ancien  adage  d'un  cultivateur  prudent,  ne  cf^ange 
point  ton  soc, 

La  charrue  avec  un  avant.train,  introduite  dans  le 
paysdepuis  son  établissement,  convient  a^sez  bien 
aux  terres  fortes,  et  celle  anglaise  aux  terres  légères  ; 
conséquemment,  Canadiens  tenez  vousy,n'en  chan- 
gez pas  jusqu'à  qu'enfin  en  en  construise  de  plus 
parfaite. 

Faulx. — Une  faulx  est  un  instrument  tranchant  et 
recourbé  dont  les  jardiniers  et  les  moissonneurs  se 
servent  pour  couper  les  foins,  les  gazons  et  les  cé- 
réales. 

On  en  distingue  deux  espèces,  une  simple  et  une  à 
râteau.  La  situple  est,  je  crois,  la  seule  usitée  dans 
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l6pay«  ;  l'autre  avec  un  ratean  ne  Peit  paa  ;  cepen- 
dant elle  a  l'avantage  de  rassembler  les  tiges  des 
graminées  à  mesure  qu'on  les  coupe,  et  de  les  cou- 
cher exactement  les  uns  à  côté  des  autres,  comme 
elle  accélère  la  besogne  et  facilite  la  forme  des 
gerbes,  j'en  lerai  la  description. 

A  Textrémité  du  manche,  où  la  lame  est  fixée,  on 
implante  par  le  moyen  d'une  mortaise  un  morceau 
de  bois  l^ger,  haut  d'environ  un  pied,  et  de  l'épais« 
seur  d'un  pouce,  à  ce  montant  sont  adaptés,  à  des 
distances  égales,  3,  3,  et  4  baguettes  de  bois  léger 
et  sec,  ayant  la  même  courbure  que  la  faulx,  et  s'é- 
tendant  à  deux  tiers  de  sa  longueur,  et  dans  une  di- 
rection pa^'altèle  à  la  lame  pour  donner  plus  de  soli- 
dité au  bois  qui  soutient  ces  baguettes,  on  ménage 
une  autre  mortaise  sur  le  manche  à  un  pied  de  dis- 
tance de  la  première,  et  l'on  y  fixe  par  l'un  de  ses 
bouts,  un  arc  de  bois  arqiîé  dans  l'autre  bout 
entré  dans  une  mortaise  placée  au  sommet  du  mon« 
tant  qui  porte  les  baguettes. 

Il  u'y  aucun  doute  qu'un  faucheur  ne  puisse,  avec 
cet  instrument,  tripler  et  quadrupler  dans  une  jour- 
né  ce  que  des  moissonneurs  pourraient  faire  à  la 
faulcilie  ;  je  le  recommande  fortement,  surtout 
quand  les  récoltes  pressent,  ou  lorsqu'on  a  de  la 
peine  à  se  procurer  des  moissonneurs. 

Faucilles. — La  faucille  est  un  instrument  bien 
connu  de  nos  habitants  et  dont  ils  se  servent  pour 
couper  les  grains  et  crocheter  les  pois  :  il  consiste 
dans  une  lame  d'acier,  courbée  à  peu-près  en  demi 
cercle,  dont  la  base  est  emmanchée  dana  un  morceau 
de  bois  assez  court,  a  l'extrémité  du  quel  cette  base 
est  rivée,  ou  assujettie  par  une  virolete.  La  Faucil- 
le est  tranchante  ou  armée  de  petites  dents  très  fines. 
La  faulx  à  râteau  est  certainement'préférable  à  la 
faiicile  pour  abattre  les  grains  parce  qu'elle  expédie 
la  besogne  plus  vite  et  à  moins  de  frais. 
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Fi.MV--*'i'«  iMaq  êil  endort  un  initnimênt  connu 
«t  usité  dant  le  paya  pour  battre  le  blé  et  les  auira* 
graips  ;  îl  fit  compoaé  de  deux  b&tona,  doBt  Pun  e«| 

I^lua  court  que  l'autre,  attachée  l^un  au  bout  de 
*«utre,  i^vf  c  dea  eounroiee;  le  bâton  le  plup  long  que 
tient  le  batteur  est  le  manche  et  le  plui  court  eet  l« 
^au  qu'il  applique  dans  toute  sa  longoeur  sur  la 
|Mdle  et  les  épis  pour  eu  détacher  les  grains  ;  les 
courroies  qui  unissent  les  bâtons  doivent  être  pas- 
«écji  les  unes  dans  les  autres,  de  manière  que  le 
fléau  puisse  tourner  facilement,  quand  le  batteur  le 
relève,  apiès  avoir  frappé  son  coup  ;  ce  .n'est  pas 
seulement  la  force  de  ce  coup  qui  déiache  le  grain, 
le  contre-coup  et  le  soubresaut  qu'éprouvent  la 
paille  et  l'épi  concourent  aussi  à  produire  cet  efièt. 

La  longueur  de  l'opération  ^u  battage  à  bras 
d'homme,  la  dépose  quHl  exige  et  la  dureté  du  tra. 
vsil  ont  engagé  plusieurs  personnes  à  cliercherdes 
machines  qui  pussent  produire  le  même  effet  plus 
promptement,àmoins  de  frais  et  sans  tant  de  fatigue  ; 
mais  aucune  n'a  atteint  ce  but  ;  ensorte  que  le 
fléau  ordinaire  est  resté  en  usage. 

Fourches.— Les  fourches  sont  d'une  utilité  jour- 
nalière en  agriculture  ;  il  y  en  a  en  1er  et  en  bois  ; 
celles  en  fer  ont  deux  ou  trois  dents  plates  et  un  peu 
courbées  ;  elles  ont  une  dmiille  dans  laqu'elle  sHm- 
plante  un  manche  en  bois  de  quatre  à  emq  pieds  de 
long,  ellea  servent  à  remuer  les  fumiersjà  biner,  et  à 
déplanter  les  racines  pivotantes  ;  celles  en  bois 
sont  ordinairement  d'une  seule  pièce  et  n'ont  que 
deux  fourchons  à  l'extrémité  inférieure,  elles  servent 
à  remuer  les  foins*et  tourrages. 

Hbrsb. — La  herse  est  une  espèce  de  châssis  trian- 
gulaire, ou  carré,  armé  de  denta  de  boie  ou  de  fer 
assez  longues,  qu'on  fait  trainer  horizontalement  sur 
a  surface  d'un  sol  nouvellement  labouré,  pour 
fmietter  la  terra  et  enterrer  io  grain  ^'on  y  a 
femé 
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iktiMÛ  léi  hèfiet  ne  tbtit  ptfl  àiièf  lourd*!  pour 
éeraa#r  !••  matt«i  4e  ttrre^  oo  1m  chtrge  d«  pietNM, 
ou  le  coiMlttcteiir  monte  deeeue. 

Lee  cultivateurs  peu  eiaéi  qui  n*ont  pas  de  her»eSi 
ou  lorequ^elles  iont  hors  de  senrice,  peuvent  v  sub- 
pléer  en  attachant  des  fagots  d*épines  à  une  plêcie  de 
DOIS  quMls  changent  de  pierre  pour  lui  donner  de  lu 
pesanteur  ;  elle  unit  parfaitement  une  terre  légi^re  ; 
c'est  sans  doute  la  première  herseauia  été  em- 
ployée en  agriculture  ;  son  unique  défaut  est  le  re- 
nouvellement tVequent  des  fagots  qui  s'uaent  par  le 
frottement. 

Paillassons. — Un  paillasson  est  un  aseeemblage* 
de  chaumes  entiers  et  d'égale  longueur,  rangés  plus 
ou  moins  près  les  uns  à  côté  des  autres,  sur  un« 
certaine  épaisseur,  et  liés  entr'eux  avec  des  ba- 
guettes ou  de  la  ficelle,  de  manière  qu'ils  forment  un 
tout  régulier  ei  plat,  ayant  ordinairement  la  figure 
(j'un  paralélogramme.       ■  ^       #-         '*       ..;.►;- 

Ils  sont  diestinés  à  servir  d'abris  portatifè,  leur 
usage  a  pour  objet  le  succès  des  semis  et  la  consef- 
vation  des  plantes  délicates  ;  dajns  tous  lee  climats 
froids  et  même  tempérés  on  ne  peut  s^en  passer. 

Ceux  dont  on  se  sert  le  plus  communément  sont 
faits  de  paille  de  seigle  crue  dans  un  terrain  sec 
parce  qu'elle  est  la  meilleure  ;  ei  on  se  sert  de  fi- 
celle pour  lier  la  paille,  il  fauc  la  choisir  de  bonne 
qualité  et  la  cirer  pour  qu'elle  dure  plus  long-temps. 

La  manière  la  plus  simple  pour  fabriquer  les  pail- 
lassons, c'est  de  faire  sur  trois  baguettes  ou  lattes 
purallèleà,  d'une  longueur  égale  ei  placées  à  une 
égule  distance,  un  lit  de  paille  d'environ  un  pouce 
d'épaisseur,  et  de  lier,  au  mo^en  de  fii  de  Ter.  ces 
baguettes  avec  d'autres  parfaitement  semblables  et 
qui  leut  correspondent  en  diitssus. 
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-  Une  ttttra  manière,  o*eflt  de  coudre  en  pointe 
eretiéi  la  même  épaisseur  de  paille,  dans  plusieurs 
endroits,  a?ec  de  la  ficelle  retorse  et  cirée.  i 

.  Un  point  important  dans  lenr  fabrication  est  de 
n'employer  ^ue  de  la  paille  bien  saine  et  bien  sèche  ; 
on  doit  aussi  disposer  les  tètes  et  les  gro§  bouts  des 
pailles  de  manière  qu'il  y  ait  toujours  rnoitie  des  uns 
et  des  autres  à  chaque  extrémité  du  paillaaon. 

Dans  le  jardinag'e,  on  fait  un  usage  très  étendu 

des  paillaaons  ;  on  en  garnit  les  vitraux  des  serres 

et  des  couches  pour  empêcher  en  hiver  le  froid  d'y 

entrer  et  les  préserver  en  éié  des  effets  de  la  grêle  ; 

.  on  en  couvre  les  semis  sur  couches,  ou  en  pleine 

,terre,  toutes  les  fois  que  les  gelées  sont  à  craindre  : 

Î)ar  leur  moyen  on  garantit  les  plantes  délicates  et 
es  arbres  en  fleurs  des  mêmes  gelées,  des  brouil- 
lards, des  mauvais  temps,  des  hâles  et  des  pluies 
d'orage  ;  on  ombrage  les  semis  d'été  et  les  fleurs 
épanouies  qui  craignent  l'ardeur  du  soleil  ;  on  sous- 
trait  à  l'influence  trop  forte  de  cet  astre  les  jeunes 
boutures  et  les  plantes  nouvellement  transplantées 
jusqu'à  ce  que  leur  reprise  soit  assurée. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  les  pas  placer  trop  près 
ni  trop  loin  des  objets  qu'ils  doivent  garantir,  la  dis* 
tance  convenable  est  de  quatre  à  six  pouces. 

Les  nattes  remplacent  les  paillassons  dans  beau- 
coup de  circonstances. 

Pic. — Le  pic  est  un  outil  de  fer  courbé  et  pointu, 
qui  a  un  manche  de  bois  ;  on  s'en  sert  pour  ouvrir 
le  sein  de  la  terre  dans  les  lieux  pierreux  ;  il  y  en  a 
qui  n'ont  qu'un  seul  taillant  et  d'autres  deux.  Celui 
a  deux  taillants  sert  comme  le  premier  à  faire  des 
fouilles  dans  les  terrains  pierreux  ou  de  tuf  peu 
solide.  .*..'.  .  ;         - 

Pioche. — La  pioche,  comme  le  pic,  est  un  instru- 
ment de  fer  dont  on  se  sert  pour  fouir  la  terre,  faire 
des  rigoles,  des  renchausagess  et  autres  opérations, 
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•lie  ett  d'une  grtnde  utilité  en  agriculture;  I» 
pioche  ordinaire  «it  large  de  troii  à  quatre  pouce» 
et  longue  de^eept  à  huit  ;  elle  est  récourbée  et  em- 
manchée à  anf[le  droit  à  l'uxtrémité  d*un  morceau  de 
boie  de  deux  piedi  et  demi  à  trois  piede  de  longueur  ; 
les  unes  sont  ovales  et  d'autres  ont  le  fer  à  deux 
côtes. 

Ratbav. — Le  râteau  est  un  instrument  dont  les 
agriculteurs  et  les  jardiniers  se  servent  pour  ramas- 
ser lee  foms,  rassembler  les  pailles  oes  champs, 
nettoyer  les  promenoirs  et  les  allées  des  jardins, 
pourépierrer  la  surface  des  labours  él  pour  unir  le 
sol  des  terrains  avant  et  après  les  semailleSâ 

Un  râteau  est  composé  de  plusieurs  dents  pa> 
rallèles,  fixées  à  une  traverse,  à  laquelle  s'adapte  un 
manche  ;  ces  dents  sont  de  fer  ou  de  bois,  droites, 
ou  tant  soit  peu  courbée?,  plus  ou  moins  pointues, 
plus  ou  moins  longues  et  espacées  ;  la  traverse  et  le 
manche  sont  ordmairement  de  bois,  dans  les  râteaux 
de  jardin  le  manche  est  perpendiculaire  à  la  tra- 
verse qui  porte  les  dents,  et  oblique  dans  ceux  des 
champs  pour  ramasser  le  foin,  ce  qui  facilite  l'ouvrier 
à  suivre  une  place  vide  et  à  rassembler  le  foin  non 
devant  lui,  mais  à  côté  de  lui»  ./^v  «.r   ,.  ^ 

Tombereau. — Le  tombereau  est  une  voiture 
destinée  particulièremeni  à  transporter  du  fumier, 
de  la  terre,  du  sable,  des  pierres  ^c.  it  consiste  dans 
une  cage  ou  botte  en  planche,  mise  en  équilibre  sur 
un  essieu  passé  dans  deux  roues  ;  cette  boite  repose 
en  avant  sur  une  traverse  prise  dans  le  brancard  où 
elle  est  retenue  par  un  crochet,  ou  une  cheville, 

f)our  l'empêcher  de  se  renverser  dans  le  trajet  ; 
orsque  le  tombereau  est  rendu  à  sa  destination,  on 
lâche  le  crochet  ou  la  chdVille,  il  fait  la  culbute  et 
verse  sa  charge  sans  trouble. 

Van. — Le  van  est  en  usage  en  Canada  ;  toute  la 
différence  qu'il  a  avec  celui  d'£urope,  c'est  qu'il  est 
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hU  d*on«  plénohe  minée  âu  lieti  d'otieri  en  forme  tftt 
k  même,  c'c8t*à»dir«  en  coquille,  avuc  detli  anact  j 
en  t'en  sert  pouir  séparer  des  grains  la  pcMiesière,  les 
pailles,  les  orduret  et  autres  i^orps  étrangers  qui  s'y 
trouvent  mêlés  ;  le  derrière  du  Tan  est  un  p«u  élevé 
et  courbé  en  rond  et  son  creux  diminue  insensible- 
ment jusque  sur  le  devant. 

Pour  s'en  servir  utilement  il  faut  agiter  dMne  cer- 
taine manière  le  grain  qu'on  a  mis  dedans,  et  em- 
ployer, dans  ce  mouvenvent,  un  tour  de  poignet  et 
de  genoux  que  l'adresse  naturelle  et  l'habitude  seule 
peuvent  donner  ;  on  en  détache  et  fait  sortir  avec  la 
main  les  fragmens  étrangers  qu'il  contient. 

On  fait  avec  du  carton  des  vans  pour  nettoyer  les 
petites  graines  potagères  ou  de  fleurs,  ainsi  que  d'au» 
très  plantes. 

ChâPITRB   VII. — DBS   TRAVAUX. 

C^est  dans  ce  chapitre  que  sont  exposées  les  amé- 
liorations agricoles  inconnues  dans  le  pays,  mais  a* 
doptées  en  Europe  et  qui  ont  porté  la  culture  des 
terres  à  la  plus  haute  perfection  et  enrichi  ceux  qui 
suivent  cette  honorable  profession. 

Nos  habitans  privés  de  la  lecture  des  ouvrages 
qui  traitent  de  ces  améliorations  r.'ont  pu  en  profiter, 
mais  comme  l'éducation  se  répand  rapidement  dans 
le  pays,  j'ai  cru  l'occasion  favorable  pour  lour  faik^ 
connaître  les  progrès  que  la  culture  des  terres  a  faits 
en  Europe  depuis  un  siècle,  afin  qu'ils  puissent  s'en- 
richir, comme  les  cultivateurs  Européens. 

Je  renouvelle  la  promesse  de  ne  leur  présenter  que 
des  améliorations  sanctionnées  par  une  longue  ex- 
périence, et  quiconque  en  fera  l'essai  en  sera  con- 
vaincu. 

Alterner.— Le  mot  aftemer  employé  dans  les  o- 
pérations  ag'ricoles  indique  la  rotation  des  semences 
et  des  récoltes,  ou  l'ordre  de  succession  dans  lequel 
la  culture  de  divers  genres  ou  espèces  de  végétaux 
s'observe  sur  le  même  champ. 
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Ainsi  un  champ  se  trouve  alterné  par  Ift  conver- 
lion  des  prairiee  oaturetlea  ou  artificieHee,  en  terrée 
arables,  dont  on  exig<  d'autres  produits,  et  vice  ver^ 
iè  ;  par  ta  substitution  de  la  culture  de  plantes  légu* 
mineuses  à  celle  des  graminées  qui  l'a  précédée  ;  pa* 
Pintroduction  des'plantes  cultivées  spécialement  pour 
leurs  racines^  comme  la  rave,  le  navet,  la  betteiave 
la  carotte,  la  pomme  de  terre,  le  topinambour  ^c, 
immédiatement  après  la  culture  de  celles  dont  le. 

{mncipal  est  en  grains,  comme  le  froment,  le  seigle, 
'orge,  l'avoine  £c.  ;  enfin  parle  remplacement  d^une 
culture  quelconque  par  une  autre  d^un  produit  difl^ 
rent. 

L'alternat  des  récoltes  s'observe  plus  particulière- 
ment dans  la  culture  continue,  sans  jachères,  friche 
ou  repos,  qui  exige  essentiellement  un  ordre  de  suc^ 
cession  convenable. 

L'ordre  dans  Fequel  il  convient  d'alterner  les  cul- 
tures sur  le  même  champ  est,  sans  contredit,  une 
des  opérations  les  plus  délicates  et  les  plus  essen- 
tielles de  l'économie  rurale.  Toutes  les  opérations 
préliminaires,  relatives  à  la  préparation  du  sol,  ne 
peuvent  jamais  donner  qu'imparfaitement  les  résul- 
tats avantageux  qu'on  en  attend,  si  Hon  néglige 
d'apporter  à  cette  opération  toute  l'attention  que  son 
ioiportance  mérite.  On  ne  saurait  trop  répéter 
qu'elle  ne  doit  jamais  être  faite  arbitrairement,  et 
qu'elle  est  susceptible,  comme  toutes  les  autres  o- 
pérations  agncoles,  d'être  soumise  à  des  principes 
qui  doivent  diriger  le  cultivateur  dans  le  plan  de  cul- 
ture qu'il  est  de  son  intérêt  d'adopter. 

Il  ne  suffît  pas  d'obtenir  d'une  même  terre  utie 
suite  plus  on  moins  prolongée  de  l'ecoltes  abondan- 
tes; il  faut  encore  que  la  série  de  ces  récoltes  soit 
telle,  que- les  produits  soient  le  plus  appropriés  qu'il 
est  possible  aux  besoins,  aux  débouchés,  et  à  toutes 
les  cireoastsncvB  locales  dvns  lesquelles  le  cultivateui 
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f  e  trouve.  Il  faut  en  outre  que  le  champ  qui  aura 
donné  ces  produits  se  trouve  toujours  rigoureuse- 
ment maintenu  dans  un  état  de  netteté,  d'ameublis- 
sèment  et  de  fécondité  qui,  en  prévenant  sa  malpro- 
preté, son  endurcissement  et  son  épuisement,lui  con- 
serve la  précieuse  faculté  de  fournir  constamment 
de  nouveaux  produits  avantageux,  sans  rien  perdre 
de  son  état  progressif  d'amélioration. 

Le  but  d'un  ordre  de  succession  convenable  dans 
les  cultures,  est  d'épargner  les  frais,  de  diminuer  les 
labours,  et  de  rendre  moins  nécessaires  tes  engrais, 
en  même  temps  qu'on  s'en  procure  une  masse  plus 
considérable,  en  augmentant  celle  des  fourages,  et 
par  une  suite  nécessaire,  le  nombre  des  bestiaux. 

C'est  dans  cet  ordre  que  consiste  l'art  si  utile  et 
si  peu  connu  des  assollemens  dont  nous  allons  parler 
dans  l'article  suivant* 

Assolements. — De  toutes  les  opérations  agrico- 
les, l'assolement  est  celle  qui  exige  de  la  part  du  cul- 
tivateur l'attention  la  plus  séi^ieuse  et  la  plus  soute- 
nue, les  calculs  les  mieux  raisonnes  et  la  connais- 
sance la  plus  ^approfondie  des  ressources  et  des  dif- 
ffîcultés  de  son  art  et  de  sa  position  locale. 

En  vain  il  laboure,  ensemence,  amende,  engrais- 
se, fertilise  et  dispose  ses  champs  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir,  à  produire  d'abondantes  ré- 
coltes ;  ses  succès  sont  toujours  incertams,  incom- 
plets, illusoires  ou  éphémères,  si  un  assolement  con- 
forme aux  vrais  principes  et  approprié  surtout  aux 
localités  ne  fait  la  base  de  son  exploitation  rurale. 

Avouons  que  l'agriculture  du  pays  ne  peut  être 
élevée  au  degré  d'amélioration  dont  elle  est  sus- 
ceptible que  par  le  perfectionnement  des  assolle- 
mens et  des  procédés  de  culture. 

Nous  allons  donc  soumettre  ici  l'exposé  et  les  dé- 
veloppemens  successifs  Je  ceux  de  ses  principes,  ou 
règles  générales  qui  ont  paru  les  plus  propres  à  di- 
riofer  les  cultivateurs  du  pays  daus  leur  exploitation 
rurale. 
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La.  première  chose  à  faire  avant  d'établir  un  as- 
solement régulier,  c'est  de  consulter  : 

1^ .  La  naUurt  du  terrain  qv?on  a  à  cultiver, 

2^.  LH'nflmnce  du  climat  sous  lequel  il  se  trouve 
placé,  '       "  .:  " 

3  ^ .  La  nature  des  végétaux  croisssant  spontanémeiit 
ou  par  introduction,  qui  paraissent  y  prospérer  d'avan* 
tage, 

4  ^ .  Les  ressources  et  les  besoins  locaux  ;  les  habitudes 
et  les  usages  ;  la  facilité  ou  la  difficulté  des  débouchés  ; 
ses  propres  besoins» 

5  ^.  Les  axantages  ou  les  inconvé^iiens  que  présente 
une  nombreîise  ou  une  rare  popidation,  dans  la  pénurie 
ou  dans  Paisance  ;  elle  voisifiage  ou  Véloignemeut  des 
ateliers  ^fabriques,  manufactures^  porls  de  mer^  qui  pour' 
raient  les  occuper,  ou  employicr. 

Les  principes  sont  :  ' 

1^.  Pour  déterminer  le  retour  périodique  plus  cit 
moins  fréquent  des  mêmes  végétaux  sur  U  même  champ, 
le  cultivateur  doit  prendre  en  considération  la  nature 
plus  ou  nujihs  épuisante  de  chaque  végétal,  d*après  son 
organisation  et  sa  végétation  particulières ^  ainci  que  rf'a- 
prês  le  mode  de  culture  auquel  U  peut  être  soumis- 

2  ' ..  Lorsque  Von  croit  devoir  admettre  dans  un  asso- 
lèment  des  cultures  qxd  d'une  part,  exigent  des  engrais 
abondans,  et  qui  de  Vautre  fournissent  des  produits  qui 
ne  sont  pas  restitués  en  grande  partie  au  sol  smis  une 
nouvelle  fo)'me  d'engrais,  il  est  prudent  de  ne  pas  ren- 
dre  leurs  retours  fréquens,  et  de  les  intercaler  avec  rf'au- 
tres  cultures  tout  à  fait  exigeantes  et  plus  restituantes, 

3  ®  .  Après  avoir  employé  tous  les  moyens  que  Vart 
fournit  pour  mettre  la  terre  dans  un  état  convenable  de 
netteté,  d^ameublissement  et  de  fertilisation  par  Vemploi 
judicieux  des  labours,  des  hersages,  des  rotUag*^s,  des 
sarclages^  des  houages,  des  binages  et  des  bvttages,  du 
fauchage  en  vert,  de  la  consomniatiou  sttr  place,  des  «• 
mendemens  et  des  engrais j  il  faut  s"* attacher  constum' 
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ffàmf  à  la  mmnienit  rigcureusement  dans  eêt  état  ptos- 
père  et  fTmnéUoration^  s'^il  est  possible,  var  Vfffet  du 
ehêix  des  cultures  interedaires,  de  manitre  que  chaque 
récolte  prépare  le  succès  des  récoUes  futures,  et  que  ce 
lUecès  tçit  iwjours  asturé,  sauf  les  intempérUs  des  9itt« 

f0fl9. 

4®.  Ilest  gércératement- avantageux  de  remder  le 
ptttspaesUde.  le  retour  des  mêmes  végétaux  sur  le  même 
ehamp,  ainsi  que  ceUd  des  espèces,  soU  du  niême  genre, 
scit  de  genres  appartenant  à  la  troisième  famiUe  nntu-^ 
reUe  ■:  ccrttour  doit  être  d? autant  plus  djffêté  pour  Cha- 
quevégiétat,  que  son  semblable  ou  son  analogue  aura  oc» 
tupé  origirairenient  le  sel  plus  leng-tcnts  et  Taufa  plus 
épuisé  et  souiUé. 

5^.  //  est  avantageux  d'intercaler  des  végétaux  à 
racines  profondes,  picohntes  et  tubtrculeuses ,  avec  cèl- 
les  des  fiantes  doniles  racines  sent  s^perftGielles,  Ira' 
ça/ntes  et-fibreuses. 

6  ^ .  Il -êsi  également  avantageux  4rintercàlerj  mUmt 
que  Us  àrconstances  le  permettetit,  les  récoUes  spécwU' 
n^ent  destinées  à  la  nourriture  des  hommes,  avec  celles 
qiti  sont  .partiadièremeni  qffectées  àVentretien  des  ani' 
maux  domestiques, 

7  ® .  La  terre  cultivée,  de'qiielque  nature  q;ii*elle  soif, 
doit  rester  nue  le  moins  long-temps  possible. 

8^ ,  Le  cultivateur  doit  admettre  de  préférence,  pour 
couvrir  les  terres  sUitieuses,  crelaséei  et  arides 
les  cultures,  tes  plus  propres  à  les  ombrager  for- 
iem4int  et  à  les  resserer  de  manière  à  preveinr  ou  an 
moins  à  diminuer  Vîvàpefation  et  VinfiUraticn  de  l'eau 
et  des  autres  principes  utiles  à  la  végétation. 

9^ .  Il  doit  au  contrc^re  préférer  pour  les  terres  m'- 
gUeuSes,  compactes  et  aquatiques,  les  ctUtures  les  plus 
propres  aies  diviser  et  aies  dessécher,  en  les privar^t 
par  le  choix  des  végétaux  et  par  une  Judicieuse  ftppUcft- 
tion  des  opérations  aratoires,  de  Vexces  d'huniidUé  etdt 
ténacité  gui  les  distUrguenl» 
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t^  ^ .  Dans  h  ekolx  detastêlMieiu  Uê  fitu  cwtmth 
blet  01»  8oly  mi'dmiUt.  tt  à  touiet  Us  drconstances  (oco* 
le9  dans  UaqMlUs  le  adtivdtmr  se  trouve^  il  doU  sur^ 
(oui  a?(Ut(icher  à  rendre  nécessaire  le  moins  possikU 
VeiHploi  deslàbawrs  eldés  engrais. 

Le  développement  et  l'application  decesprincipeii 
ee  troiiveront  à  Partide  suceasioa  de  culture  ci» 
aprèa,  auquel  je  réfôre  le  eultivateur  industrieux 
aprèsqu'ilaura  piofondément  médité  letprindpM 
ci^easus    énoncéa. 

Chaulaob. — Le  chaulage  eM  une  opération  que 
j'engai^  les  cultivateurs  Canadiens  à  pratiquer  pour 
dé^truire  la  carie  et  le  charbon,  deux  maladies  des 
grains  assez  com mu oea  duns  lepaya. 

Il  y  a  troia  manières  de  chauler  le  blé. 

Leu  Ire  consiste  à  laver  à  eranoe  eau  Je  blé  des- 
tiné à  être  chaulé,  ensuite  à  le  mêler  tout  mouillé 
«vec  une  petite,  mais  suffisante  quantité  de  chaux 
vive  réduite  en  poudre  :  après  avoir  continuellement 
remué  le  tas  pendant  une  demi-heure,  on  l'épar- 
pillé, poui'  donner  moyen  à  la  chaux  qui  n'aura  pas 
été  éteinte  par  l'eau  attachée  au  blé,  ne  s'éteindre. 

La. 2e  consiste  à  délayer  de.  la  chaux  vive  dans 
une  suffisante  quantité  d'eau  pour  qu'elle  devienne 
en  consistance  de  bouillie  claire,  d'y  tramper  le  blé 
préalablement  mis  dans  des  paniers  à  claire  voie^  et 
de  l'y  laisKer,  après  l'avoir  remué  une  ou  deux  fois 
avec  un  bâton»  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  et  pro(>ortionné  à  la  force  de  la  chaux. 

I:ia  3e  manière  tient  le  milieu  entre  les  deux  pré^ 
V  édentes  ;  c'est-à-dire  qu'on  mêle  la  poudre  de 
chaux  vive  avec  le  grain  sur  uno  surface  mince,^  et 
Qu^on-  verv«>e  dessus,  en  le  remuant  san»  cesse,  am- 
t4Qt  d^eau  qu*ii  cat  néc6'Haire  pour  éteindre  la 
chaud' et  laré^jluire  en  bouillie. 

Celle  dernière  manière  me  parait  être  préféraWe. 

Lechaulaj^B  iatiTes^n  si  puissamment  ies  cuti« 
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valeurs  que  joie  croire  qu^ils  l'adopteront,  non  seu- 
lement pour  le  froment,  mais  encore  pour  les  autre* 
grains,  comme  l*orge,  le  seigle  et  l'avoine,  qui  sont 
fiéquemroent  infestés  du  charbon  :  le  trouble  et  la 
dépense  de  cette  opération  sont  peu  de  chose  et 
1- avantage  est  incalculable,  puisque  la  chaux  agit  en 
Tiéme  temps  mécaniquement  et  chimiquement. 

DâFRiCHBMENT.—  Ce  mol  s*enlend,  dans  ce  pays 
ci,  de  la  conversion  d*ane  terre  en  bois  de  bout  en 
une  terre  labourable  ;  ainsi  abattre  une  forêt,  mettre 
•n  valeur  des  landes,  des  bruyères,  des  moissons  et 
les  convertir  en  terres  labourables,  c'est  défricher. 

Bois  DEBOUT. — Les  défrichments  des  teires  en 
bois  de  bout  ont  été  faits  bien  inconsidérément  dane 
ce  pays,  par  les  premiers  colons  j  ils  n'ont  pas  laissé 
ii:v  seul  arbre,  un  bosquet  poiir  resnirer  le  frais  et 
abriter  leurs  animaux  ;  leurs  descendants  ont  suivi 
ce  mauvais  exemple  et  sont  réduits  de  nos  jours  à 
aller  chercher  à  cinq  et  à  six  lieues,  et  même  plus, 
les  bois  nécessaires  à  leur  exploitation  ;  dans  peu, 
sans  doute,  la  législature  les  "forcera  à  faire  des 
plantations  dans  les  parties  incultes  de  leurs  terres 
que  leurs  pères  ont  si  inconsidérément  dégarnis  de 
leurïs  uniques  productions. 

Puissent  leurs  descendants  être  plus  prudentfç 
dans  l'ouverture  et  défrichement  des  terres  ;  laisser 
ça  et  là  q(ie]q;|j(^s  arbres  le  luni?  des  routes  et  sur 
tout  une  bonne  lisière  de  bois  dansila  profondeur 
de  leurs  terres  pour  subvenir  à  leur  besoin. 

Les  Anréricairvs  nos  voisins  nous  donnent  l'ex- 
emple d'un  défrichement  plus  judicie^ix  que  celui  de 
nos  devanciers  ;  ils  commencent  par  couper  les 
broussailles  et  écouer  les  gros  arbres  en  enlevant 
une  partie  de  leur  écorce  ,  ils  les  laissent  sécher  sur 
pie4  ;  sèment  à  l'entour  de  leurs  troncs  et  se  pro- 
dirent  dès  la  première  année  des  moyens  de  sObsi^- 
tance  que  nos  ancêtres  n'obtenaient  qu'au  bout  de 
plusieurs  années. 


m: 

Suivez  cette  manière  d'ouvrir  les  terres,  jeunetf  C«« 
nadiORs,  etvous  n'aurez  pas  autant  de  répugnancei 
vous  y  livrer,  quand  vous  serez  certains  que  dès  la 
première  année,  la  terre  fournira  à  vos  plus  pressants 
besoins,  sans  vous  exténuer  ;  laissez  croitre  les  plus 
beaux  arbres  le  long  des  routes  et  des  lignes,  de  dis- 
tance en  distance  :  ne  les  coupez  point  dans  les 
sols  pierreux  et  stériles,  vous^les  trouverez  bien  par 
la  suite  ;  n'en  débarassez  pas  le  bord  des  rivières, 
ils  les  préservent  des  débouli8,que  la  crue  des  eaux 
occasioiine  ;  n'en  dégarnissez  pas  les  coteaux  ila 
abritai  les  plaines  ;  laissez  en  é pars  par-ci  par-là 
dans  vos.  champs,  ils  détournent  la  loudie.de  vos 
demeures  ;  ne  vous  pressez  pas  d'abattre  ces  pro- 
ductions majestueuses  et  utiles  à  moms  que  vous  ne 
soyez  assurés  d'être  amplement  dédommagés  des 
sueurs  que  vous  répandrez  dans  cette  pénible  et 
longue  «ntreprise. 

Faites-vous  des  cabanes  temporaires  dansleèom- 
mencement  et  au  bout  de  qnelques  années  employez 
ces  arbtes  que' vous  avez  écoués  à  vous  faire  des  de- 
meures pour  vous  et  vos  animaux  qui  seront  incor- 
ruptibles, en  raison  de  leur  aôutenient. 

Bruyères. — Si  le  sort  ne  vous  donne  à  cultiver 
que  des  terres  de  bruyère,  re  perdez  pas  courage  ; 
car  si  elles  vous  donnent,  peu  de  proBt,  elles  n'exi- 
gent point  un  travail  pénible.  La  terre  est  une 
bonne  nière,  qui  nourrit  ses  enfanta,  pour  peu  qu'ils 
soient  laborieux. 

Les  terres  de  bruyère  consistent  dans  un  mélange 
de  sable  et  de  débris  de  végétaux  ;  on  les  regarde 
ordinairement  comme  stériles,  quoiqu'il  soie  pos- 
sible d'en  tirer  parti  ;  elles  sont  rares  dans  le  Bas- 
Canada.  Comme  elles  ne  produisent  que  des  brous- 
sailles, leur  défrichement  est  assez  facile,  ainsi  que 
leur  culture. 

On  arrache  les  plus  grosses  touffes  de  bruyère,  d« 
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•geiiftf,  de  jontt^  et  autrei  plante»,  à  lapiocbe';  on 
en  tait  doa  oempoit«j  mètéa  avec  de  la  cefiore  dea 

trazona  et  le8-|>lttTitea  qu'on  tire  du  fond  de  l'eau,  <|U6 
'bn  trouve  ordinaiiemcnt  dam  lee  baa  fonds  ;  aun»> 
sitôt  qoe  t*on  a  dét'irché  une  certaine  étendue  de 
terrain,  on  y  sème  de  l'avoine,  parctqu'elle  vient 
bien  dans  tous  les*  défrichements  ;  l'anriée  suivante 
oit  fait  un  nouveau  défrichement,  daoa  lequel  on 
sètnede  l'avoine,  et  dans  le  preapiier'  defpîcnement 
dea  fôvesj  dos  pois,  des  choux»  dee  patates,  et  autre» 
légumes-;  la  troisième  année  on  pourra  semer,  sur 
le  premier  terrain  défVici)é,  du  bled;  la- quatrième 
dd  sarrasifi  et  ôeê-  naveaux  ;  la  cinquième  duirèfle, 
et  la  sixième  du  bled  ;  ainsi  dee  autres  années. 

La  terre  de  bruyère  est  très  propre  et  recherchée 
pour  certaines  plantes  et  arbustes.      ^  ^     < 

Landes. — On  entend  en  général  par  landes,  une 
étendue -de  pays  où  la  terre  est  déhuée  d'arbres  et 
que  l'on  suppose  stérile  ;  cependant,  avec  de  la 
Persévérance  et  quelques  faibles  travaux  on  parvient 
a  en  tirer  parti,  comme  des  bruyères,  en  se  confor- 
mant à  ce  qui  est  indiqué  à  cet  article,  auquel  je 
renvoyé  le  cultivateur  qui  a  le  malheur  d'être  obligé 
-d'y  vivre. 

Marais. — On  comprend  sous  cette  dénomination 
de  vastes  tcrrams  couverts  d'eaux,  qui  n'ont  aucun 
ou  peu  d'écoutemeiit,etqui  ne  disparaissent  naturel- 
lement que  par  l'évaporation  ou  l'infiltration. 

Un  marais  abandonné  à  lui-même  est  un  dange« 
reux  voisin  à  tout  être  vivant  lorsqu'il  s'adsèclte  ; 
mais  il  peut  par  l'industrie  humaine  devenir  un  liea 
charmant,  former  de  belles  prairies  et  alimenter 
liommet  et  bêtes,  en  suivant  les  directions  données  à 
l'atticle  Bruyères  et  Dessèchement. 

Dessèchement. — L'eau  est  indispensable  àla  vé- 
{relation,  mais  sa  trop  grande  quantité  esit  nuisible 
f.t  fftit  wêniR  périr  une  grande  quantité  de  plantes  ; 
ij  ia  taui  dotic  di^^pcnecr  judtcicujemcnt. 
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'  n  y  a  4^68  tierrains  qoi  ont  imefluraborMlfirHtt  d^«au- 
dont  il  faut  les  débara«ser  «u  moyen  d«  dtsêênhe'- 
ment  ;  U  y  «  dea  granda  tt  das  petita  deasèche- 
monta ,  je  ne  parlerai  que  dea  dernlora  qui  cor^< 
cément  chaque  eultiva;leur  en  partioiilter  etqu^tl 
est  de  aon  ifitévèt  àm  faire. 

Dana  loo  terrains  trèaen  peinte  tea  desaèohemf  nta 
se  font  facilement  par  le  moyen  de  loaaéa  ïtanfût 

Ï»amllèl«i8,  tantôt  parpendiccdaives  À  la  pen4e,fqir<>n 
aisse  ouverts,  ou  qu'on  couvre  de  longues  pi«i;reff, 
ou  qu'on  ramplft  de  pierre  on  de  fagots  tlPépinos  et 
sur  lesquela  on  jette  la  terre  ^ukm  a  ttoée  de  ces 
fossés. 

Dans  les  terminai  peu  en  pente  on  pratique  d^a 
trmw  profondn  pour  contenir  lea  «aii-x  ;  on  parce 
Targile  ou  le  lit  do  pierre  quiches  sapportonlct  eiles 
s'écoulent.  ,    , 

Dans  les  ohnmps  cnltiviéscin  fait  des  sillons  avec 
)a  charruo,  et  dans  lesprairiKïs  des  rigoles  qui  con- 
duisent lea  eaux  dans  les'fciBsée  de  ti^nc. 

Un  bon  cultivateur  ne  doit  point  baisser  séjourner 
les  eaux  snr  ses  terres,  et  encore  moins  lesy  bisser 
croupir;  il  doit,  apfès  ch^ique  abài  de  phre, ««^nir 
avec  sa  pioche,  visiter  ses  chani{vo,  et  acc^lécer  Tt- 
roulement  des  eaux,  on  faisant  des  rigoles.  . 

Friche. — On  appelle  friches  des  terrains  qui  ne 
sont  point  cultivés,  qui  ne  prf^duiscnt -qu'âme  lieH>e 
ciiétive  et  quelques  broussailles  de  peu  de  valeur  ; 
on  donne  encore  ce  nom  aux  terres  qu'on  .laisse  re- 
poser, et 'Sur  Içsquelloa  ton  met  paccager  lea  aui* 
maux.  .  -       » 

Ces  terres  laî«»pée3  en  friehe  sont  malheuioeuse- 
ment  trop  communes  en  Cannda,  et  diminuent 
beaucoup  trop  les  produits  agricoles  du  pays. 

Un  arpent  de  ces  fricUes,  cios  et  cuKivé  convena- 
blement, pojirrait  cependant  produire  plus  de  nour- 
riture aux  animau.'t  q«e  vingX  arpena  dans  oct  état  ; 
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il'est  iempi,  Canadieni,  que  vous  nuvncz  les  jreux 
sur  cette  pernicieuse  pratique,  fondée  sur  une  er- 
reur grossière,  que  la  terre  a  besoin  de  repos,  et  qui 
est  rejetée  partout. 

Si  ces  terrains  sont  labourables,  mettez-les  en  va- 
leur ;  s'ils  ne  le  sont  point,  plantez-les  en  bois. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  moyens 
d'utiliser  ces  frienes,  attendu  que  ce  serait  répéter 
oe  qui  se  trouve  aux  mots  Landes,  Bruyères,  et 
Marais. 

Irrigation. — L'iiri^tion  est  l'art  d^arroser  les 
terres  ;  cet  art  est  ineonnu  et.  inusité  en  Canada, 
quoique  d'une  grande  utilité  dans  certains  pays  mé- 
ridionaux, et  pour  certaines  pla-ntes.. 

Cet  art  se  divise  naturellement  en  deux  parties 
principales  :  la  théorie  et  la  pratique,. 

On  comprend  dans  la  théorie  la  connaissance  des 
dif^rentes  propriétés  des  eaux  et  leur  destination, 
les  moyens  d'en  corriger  les  mauvaises  qualités  ât 
de  les  employer  dans  les  circonstances  et  temps 
oonvenables,  les  difllërentes  espèces  d'irrig-ations,  les 
trovauxqu'elles-extgent,  et  leur  méchanisme. 

Et  par  pratique  on  entend  le»  différentes  applica» 
lions  que  l'on  peut  faire  de  la  théorie,  suivant  les 
circonstances  particulières  des  localités.  ,  , 

On  Fait  généralement  que  les  eaux  répandues  sur 
les  terres  en  quantité  suffisante  et  en  saison  convp. 
nable,  sont  pour  elles  un  puissant  amendement  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  toutes  également  bonnes 
pour  les  irrigations^  et  même  il  y  eq  a  de  perni- 
cieuses à  la  végétation. 

Les  meilleures  sont  celles  dans  lesquelles  les  îé< 
gumes  cuisent  facilement  et  qui  dissolvent  bien  le 
savon  ;  les  eaux  chaudes  doivent  être  refroidies  et 
les  froides  réchauffées,  en  les  battant  avant  de  les 
employer. 

Lea<  irrigations  en  été  sovt  généralement  hso» 
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T&bles  à  la  i^çétation,  mais  il  faut  «aroir  les  pro- 
portionner à  la  nature  dn  spl,  à  l'espèce  de  produite, 
et  à  la  température  du  climat  ;  par  eremple  étinB  le 
Bas-Canada  on  doit  s'ejtnpresaer  ^  retirer  les  eadx 
des  irrigations  avant  les  gelées. 

Je  concluerai  doiic  par  conseiller  sealemenl  à  ceux 

2ui  ont  à  leur  disposition  des  eaux  en  quantité  auT" 
santé  et  de  bonne  qualité  d'en  faire  uaage,  pouruu 
qu^ils  puissent  le  faire  à  peu  de  frais,  au  moyen  de 
canaux;  de  fosaés  et  de  xigoilea  ;  et  de  conduire  les 
eaux  dans  toutes  les  ,parties  de  leurs  champs  pour 
les 'arros,er  pendant  les  sécboresses,  particulièremeot 
dans  les  prairies  ;  mais  afin  de  les  distribuer  à 
^ur  gré,  il  faut  sur  lemaUre  canal  fair^  des  empelle 
rnents  qui  puissent  à  volonté  arrêter  et  lâcher  l^s 
enux  et  n'en  ,pas  répandre  plus  que  la  terre  nS^ii 
puisse  absorber  dans  peu  de  jours;  parceque  «si 
elles  y  séjournent  long-tempe^  elles  seroiU .plus  nui- 
sibles que  profitables.  , 

JA'CHfcRcs.-— On  >entend  par  Jachères  Pétat  de  re- 
pos, ou  de  non-culture^  auquel  on  condamne  uiie 
pièce  de  terre,  pendant  un  oertain  temp^,  pour.ré 
pftrer, 'éoi-disttnt,  ses  forces,  ou  pour  faire  paceeger 
les  bestiaux  ;  deux  manvarisee  liaisons,  la  ierre  ne^se 
«epose  pioifnît,  |miflqu*èlle  •pousse  lors  méiule  qu'on 
veut  la  faire  réposer,et  vingt  arpenlede  terre  «mie  ^u 
f  aecage  ne  fournit  'pas  la  quantité  de  ibura^e  qu'un 
ai|>ent  •bien  4:uhivé  peut  produire. 

Ces  considérations  ont  fait  rejetter  dans  toutes 
les  contrées  agnqoles  les  jaclières,  et  engageront, 
sans  do'Ute,les'Ch.îadietis:à  en  fai^'e  atrtaiït  et  à  cbl- 
liver  la  totaflfté  'de  leurs  terres. 

Nous  renvoyons  à  l'artidle  succession  'de  culture 
^es  m<ï7fin9  de  trreriparti  de  ces  Jai^hères.  * 

Lâèoûr. — •L'opération  du  labour  est  lu  .plus  im- 
portante de  toutes  les  opérations  agricoles,  *et "exige 
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ta  plitf  haut  déffré  l'emploi  dei  faeulUf  mttUeetik 
•llet  et  corporelles  du  cultifateur. 

Il  doit  savoir  que  les  labours  ont  trois  motifs  prin* 
f  ipauz  : — 

1.  En  divisant  la  terre,  ils  la  rendent  plus  péné« 
trahie  aux  racines  des  plantes  c|ui,s*étendant  d'avan- 
tage, prennent  plus  de  nournture  et  donnent  par 
conséquent  naissance  à  plus  de  tiges  et  à  plus  do 
fruits,  ou  à  de  plus  grosses  tiges  et  deplusheaux 
fruits. 

S.  Ils  ramènent  à  la  surfkce  tit  terra  végétale 
neuve,  c'est-à-dire,  qui  n'est  pas  encore  en  état  dis- 
floluble,  et  mélangent  ses  molécules  de  manière  à 
les  disséminer  plus  également. 

3.  En  donnant  une  plus  facile  entrée  à  l'air,ils  fa- 
vorisent son  action,  pour  rendre  soluble  une  portion 
du  terreau,  et  produisent  prohablèment  d'autre» ef« 
fets  que  nous  ne  connaissons  pas  encore. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  labours  n'augmen- 
tent la  fertilité  du  sol. 

On  peut  labourer  à  toutes  les  époques  de  l'année 
pour  certains  terrams,  le  temps  des  grandes  gelées 
et  des  pluies  excepté. 

Dans  toutes  les  exploitations  rurales  on  le  sys- 
tème des  assolements  est  admis,  on  laboure  la  terre 
aussitôt  qu'elle  est  dépouillée  de  la  récolte^  et  on 
•'en  trouve  bien. 

Il  est  d'usage  de  labourer  l'automne  les  terres 
destinées  aux  céréales,  et  ensuite  le  printemps, 
avant  les  semailles. 

Il  est  des  terres  si  dures  par  leur  nature,  qu'on  ne 
peut  les  labourer  qu'après  la  pluie  ;  il  en  est  d'au- 
tres si  susceptibles  d'absorber  et  conserver  l'eau  de3 
pluies,  qu'on  ne  peut  les  labourer  qu'après  une  plus 
ou  moins  longue  sécheresse  ;  ces  deux  cas,  qui  se 
rencontrent  fréquemment,  doivent  donc  influer  aur 
l'époque  dea  laboura. 
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'  Les  terrains  iecs  et  légers  doivent  être  labourés 
les  premiers  au  printemps,  et  les  argileux  les  der- 
niers. "" 

Puisque  le  principal  motif  du  labour  est  de  diviser 
la  terre,  plus  elle  sers  tenace,  plus  il  fondra  de  la- 
bours  ;  par  conséquent  les  terres  légères  en  de- 
tnandent  moins  qite  les  terren  argileuses. 

La  profondeur  des  labours  dépend  de  la  nature  da 
sol  et  de  Pobjet  poar  lequel  on  les  entreprend  ;  la 
mesure  commune  doit  être  entre  sixou.huit  poucea 
selon  la  qualité  du  sol. 

Une  chose  à  laquelle  on  doit  faire  attention  est 
de  tenir  les  raies  extrêmement  droites  et  les  plan* 
ches  de  même  largeur. 

La  bonté  du  labour  dépend  beaucoup  de  l'habileté 
du  laboureur  ;  quelque  facile  qu'il  paraisse  de  con- 
duire une  charrue,  c'est  un  tnlent  qui  ne  s'acquiert 
que  par  un  long  exercice  ;  il  faut  un  coup  d*œil 
juste  pour  faire  les  raies  droit»?,  et  î»e  pas  les  lia- 
cher.  Il  doit  savoir  comment  s*y  prendre  pour  faire 
piquer,  plas  ou  moins,  et  maintenir  sa  charrue,  afin 
de  ne  prendre  toujours  que  la  même  quantité  dO 
terre,  soit  en  profondeur,  soit  en  largeur,  &c. 

Prairie. — On  les  distingue  en  Pa/kiRiRs  Natu- 
relles, Artificielles,  Temporaires,  Fourra- 
gères, ou  Momentanées  et  Sbcmês. 

Prairies  Nattjrelles. — On    donne    le    nom  de 
Prê,  ou  de  Prairies  Naturelles,  ou  d'HERBAGE, 
à  toute  espèce  de  terrain  qui  produit  naturellement 
une  herbe  assez  abondante  ou  assez  haute  pour  pou- 
voir être  fauchée  à  sa  maturité,  et  convertie  en  foin. 
Je  réunirai  ici  tout  ce  que  les  agronomes  ont  four- 
ni ne  meilleur  sur  la  culture  des  unes  et  des  autres, 
l/auteur  de  la  nature  a  donné  aux  divers  pâtura- 
ges un  caractère  particulier,  qui  peut  les  faire  con- 
naître par  les  animaux  qui  les  broutent. 
Les  pâturages  les  plua  secs  que  l'on  rencontre  sur 
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ic*  lietii  le»  plus  étevéa  paraissent  destinés  à^la 
iiQurriture  dos  cbàvree|  et  des  bêtes  à  laine  ;  \ea 
bêtes  chevalières  se  tiennent  dans  les  vallons,  et 
celles  à  cornes  ne  prospèrent  que  dans. lea  paJturages 
le»  plus  gras  des  plaines.  .^. 

Diaprés  ces  observations  on  adnoettra  tjrois  classes 
de  prairies  natur6Ud&:  \ea  hautes,  les  moyennes^  et 
les  basses. 

Les  prairies  de  la  première  classe  peuvent  être 
(tonifiées  pat.  la  culture  ou  les  irrigations  ;  elles  ùon- 
lieraient  alors  des  herbes  fines  et  succulentes,,  at; 
lieu  que  dans  leur  présent  état  elles  n'ûi&ant  queide 
i>ien  faible»,  ressources. 

Celles  de  la  seconde  classe  sont  ordinairement 
cncioses  et.  fournissent  de  meilleures  herliest  étant 
$ur  un'  meillenr  fonds  et  plus  humide  ;  elles  doivent 
être  convenablement  nettoyées  Pautomne,  les  fossés 
et  rigoles  bien  curés,  afin  de  profiter  des  eaux  de 
cette  saison,  qui  fournissent  des  ailavlons  de  la  pre^ 
mière  qualité. 

Les  travaux  d'améliorations,  le  printemps,  sont 
Texitirpation  des  mauvaises  plantes,  et  le  remplace- 
ment des  vides  par  des  graines  analogues  à  la  nature 
dur  sol. 

On  ne  doit  pas  négliger  de  répandre  des  engrais 
sur  ces  prairies  ;.  tous  sont  bons  :  les^  fumiers,,  les 
bonnes,  terres,  l'argile,  la  marne,  le  plâtre,  la  chaux, 
toutes  sortes  de  cendre,  les  vases.  Les  varecs,  les  ir* 
ri^iona  d'eaux  troubles  ou  claires^  ^c. 

Si  l'usttge  de  ces  engrais  était  trop  dispendieux,  il 
.vaudrait  mieux  défricher  cea  préa  et  les  cultiver  en 
céréales^  et  les  convertir  en  prés-gazons,  poitr  les 
défricher  encore  lorsque  leurs  proéait#  viendront  à 
dimiiMier. 

;LamflSlle«rft  manière 'd«  consommer  ]«»  produits 
de  ces  prés  serait  de  les  faire  pâturer  toua  les  deuft 
wi»f  d^aberd  par  les  bêt«8  k  cornes^  et  •iifiui^|>ar 
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las  moutons  ;  cU  n«  les  faucher  <|ue  d»ns  les  années 

intcr'aédiaiT.es.         < . 

.    Les-  travaux  des  prairies  da  la^  ti-oisième  classe 

sont  abysolument  les  mèuiee  que  ceux  de  la  deuxf> 

ième. 

Oii  doit,,  un  pea  avant  les  pluies  d^automne,  retirer 
les  animaux  de  ces  prairie^t  curer  les  fossés,  les  ri' 
gplea,  réparer  les  empellements,  et  assurer  par  lu 
l'écoulement  des  eaux,  pour  donner  la  première  irri- 
gation ;.  nenouveler  ensuite  ces  soinS'jusciu'au  prin- 
teoMkpouc  alors  activer  la  végétation,  et  même  après 
Ja première  coupe;  défricher  les  parties  trop  hu- 
.roides  pour  favoriser  la  destruction  des  manvaises 
.herbes  ;v  mettre  des  engrais  qui  feront  d'autant 
.  plus  d'efidt  qu'ils  seront  do  meilleure  qualité;  dans 
caa  parties  humides  et  marécageuses,  on  doit  fau- 
cher, dans  le  mois  de  mai,  les  joncs.,  les  roseaux,  les 
glaïeuls,  et  .pour  le»  détruire  on  jette  dessus  des 
cendres  qui,  en  entrant  dans  leuis  tubes  ouverteB, 
les  brûleront. 

La  combustion  de  ces  joncs,  &c.  sur  les  lieux-mê- 
mes produira  la  iqême  eiTet  avec  moins  de  frais  ; 
aussitôt  après  ce  fauchage,  on  met  les  bestiaux  dans 
ces  prairies  pour^  quelques  jours  seulement,,  pour 
consommer  ce  qui  aéchappé  à  la  faulx  ;  ensuite  on 
les  setiie  si  on  veut  faucher  une  seconde  fois. 

Les  prairies  marécageuses  et  les  marais  n'ont  pas 
besoin  d^'engraie  ni  d^irigalions  ;  on  doit  au  contrai- 
re les  défricher  par  tous  le» moyens  les  moins  dispen- 
dieux; on  ne  doit  point  épargner  les  fossés  et  les  ri- 
goles pourjes  égouter,ou  les  digues  pour  contenir  les 
eauxsupérieures,  afin  qu'elleane  séjournent  pas  sui>  la 
place  :  les  portions  défrichées  seront  destinées  à  fai- 
re des  pâturages  et  les  autrea  seront  fauchées. 

Ou  les  divisera  donc  en  pâturage  de  différentes'  as  > 
pèces  suivant  rhumtdUinAttirelle  plus  ou  moins  gm«- 
4^de^oba%Lia  p<»rtion  ;«a  les  séparera  par  das^^- 


il 


f:i 


m- 


120 

sèt5  des  clôtures  «t  des  plantafions  analoeuef  ii  la 
nature  da  terrein,et  après  en  avoir  extirpé  Tes  joncé 
et  glayeiils,  on  en  obtiendra  d'abondantes  récoltes 
pendant  plusieurs  années,  d'avoine,  de  dhanvre  & 
après  quoi  on  les  sème  en  herbe. 

Les  travaux  de  conservation  de  ces  prairies  ainsi 
défrichées  consistent  dans  l'entretien  des  cannaux, 
dds  fossés,  des  rigoles,  des  clôtures  et  dans  l'extir, 
pation  des  mauvaises-plantes. 

Le  moment  le  plus  favora1>Ie  pour  récolter  les 
^oins  est  lorsqu'ils  sont  ^néralement  en  fleurs. 

Un  beau  temps'fîxe  est  nécessaire  pour  faire  de 
bons  foins  ;  si  le  foin  est  rouillé,  par  quelque  cause 
que  ce  soit,  le  mieux  est  de  le  faucher  immédiate* 
ment  afin  de  procurer  de  bons  regains  qui  dédom« 
mngent  du  rouillé  que  l'on  ne  doit  employer  qu'à 
'foire  de  la  litière 

Les  regains  sont  ordinairement  très  faibles  dans 
les  prairies  de  la  seconde  classe,  ceux  de  la  troi- 
siènne  et  quatrième  son  plus  abondants. 

Ces  foins  demandent  à  être  serres  dans  un  état 
de  siccité  complet  ;  ils  sontexcellents  pour  les  veaux 
d'élève  et  les  pouiins. 

Le  meilleur  foin  est  cehii  qui  provient  des  prairies 
sèches  ;  on  le  réserve  pour  les  cheveaux  ;  le  plus 
mauvais  est  celui  des  prairies  très  humides  et  maré- 
cageuses, dont  on  ne  devrait  faire  usage  ponr  lesbè- 
tee  à  corne  que  dans  un  cas  de  disette  de  fourrage  ei 
avec  heancoup  de  précautiou,  en  le  mêlant  avec  de 
'kl  paille 

Prairies  artificielles. --On  ne  peut  faire  de  bon- 
^e  agriculture,  sans  prairies  artificielles  ;  elles  sont 
le  fondement  d'une  fortune  assuiée  pour  tous  les  cul- 
tivateurs qui  en  établissent  avec  connaissance  cie 
cause .  c'est  cette  connaissnce  que  je  veux  donner 
aux  cultivateurs  du  Bas-Canada, 
il  est  nécessaire  de  donner  deux  labours  au  1er 


121 

vain  que  l'on  veut  mettre  en  prairie  artificielle,  un 
l'automne  et  l'autre  le  printemps,  il  ne  suifii  pas 
que  la  terre  soit  bien  divisée,  il  faut  encore  quelle 
•oit  bien  engraissée.  ^. 

Les  opérations  les  plus  importantes  ensuite  sont, 
Vipierrenient,  le  hersagt  et  le  routage 

Comme  les  pierres  sont  nuisibles  à  la  fauchaisou, 
on  doit  les  faire  ramasser  par  dea  enfants  avant  I  e 
second  labour  et  les  faire  servir  aux  réparation»  des 
chemins  ;  on  doit  herser,  non.  seulement  avant  les 
semailles,  mais  encore  tous  les  printemps,  les  prai- 
ries artificielles  avec  une  herse  de  fer  ;  aussitôt  a* 
près  les  semailles  on  doit  pasder  le  rouleau. 

Une  chose  bien  essentielle  aux  prairies  eat  le  ni* 
Tellement  exact  du  sol. 
Ce  sont  les  graines  de  la  première  coupe  qu'on  doit 
employer  pour  la  formation  dea  prairUs  ;  pour  quoi 
tout  cultivateur  jaloux  du  succès  de  ses  cultures 
doit  réserver  une  portion  de  ses  prairies  pour  la 
graine  et  ne  la  couper  qu'à  parfaite  maturité. 

Mr.  Gilbert  fameux  a£;ronôm  français  est  d'opi- 
nion qu'il  y  a  un  milieu  à  observer  dans  la  quantité 
de  semence  q.ue  l'on  doit  confier  à  la  terre  pour 
former  une  prairie  arti^telle  ;  les  plantes  vivaces 
doivent  être  moins  serréesque  les  annuelles,  dit-il;  la 
quantité  aux  environs  de  Paris  par  arpent  est  de  dix- 
huit  livres,  terme  moyen,  pour  la  luzerne,  de  seize 
livres  pour  le  trèfle  et  de  deux  cent  vingt  livres  pour 
le  sainfoin. 

Le  fléole  en  français,  ou  Tîmothy  graùs  en  anglais^ 
connu  en  Canada,  sons  le  nom  de  MU^  exige  de  dou- 
ze à  seize  livres  par  arpent 

L'ensemencement  des  prairies  artificielles  se  fait 
exclusivement  à  la  volée,  sur  un  labour  plat  ;  les 
graines  ne  doivent  être  ni  trop  ni  pas  assez  enter- 
rées ;  un  hersage  léger  suf&t  pour  les  terres  fortes  et 
ua  roulage  pour  les  légères. 
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On  ne  eoupe  point  les  prames  artificf^lles  l*a  pre- 
mière année,  ce  n*e8t  qu^à  la  seconde  qu'on  les 
coupe  jusqu'à  deux  fois. 

Une  prairie  de  luzerne  dure  de  huit  à  vingt  aifs 
ainsi  que  celle  de  timothy  ;  celle  de  trèfle  ne  dure 
que  deux  à  trois  ans,  et  celle  de  saintoin  de  six^ 
douze  ans  ;  le  tout  suivant  la  nature  du  terrain. 

Le  moyen  le  plus'sûr  de  conserver  la  qualité  des 
fourages  est  de  les  mêler  avec  delà  paille  en  tor* 
tnant  un  lit  de  foin  et  nn  de  paille  alternaitivement' ; 
ils  trouvent  tous  deux  un  égal  avantage,  daiTi  cette 
union:  ht  paille  devient  aussi  appétissante  que  le 
foin  et  ce  dernier  aussi  inaltérable  que  la  paille.      < 

Une  prairie  artilicieHe  qui  commence  à  diminuer 
peut  être  amendée  par  toutes  sortes  d'engrais  et  par 
là  plupart  des  amendements  ;  mais  parmi  les  amen- 
dements il  en  est  un  dont  on  peut  faire  usage  à  toutes 
les  époques,  c'est  le  plâtre  et  à  son  défaut  la  cHAtrx 
en  poudre. 

Quant  enfin  ces  prairies  aoitt  épuisées  on  les  k- 
boufe  et  on  les  sème  en  céréales  on  autres  plantes. 

Prairies  temporaires,  fourraC^bres  ou  momeS'- 
TANÉES. — On  donne  ces  noms  à  des  semis  de 
plantes  annuelles,  dans  l'intention  d'en  appliquer  le 
produit  en  herbe  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

'Parmi  les  plantes  qui  sont  dans  le  cas  d^être  em- 
ployées à  cet  «ibjet,  il  en  -est  deux  qui  méritent  la 
préférence,  le  Seigle  et  le  Maïs,  ensuite  yient  lV 
voiNE,  le  froment,  l'orge,  la  vesce,  les  pois  grrs,  les- 
fèves  de  marais,  les  lentilles  &c. 

Une  exploitation  bien  conduite  ne  peut  dispenser 
d'avoir  des  prairies  temporaires,  mdépendamtnmit 
des  naturelles  'et  des  artificielVes,  parcequ'élles  dont 
«ent  nn  jmtwMLge  o\x  un  fourrage  d'herbe  fraiche  a\ix 
époques  de  l'année  où  on  en  manque  ordinaire 
'ment  ;  on  doit  s'empresser  d^n  fait^  et  eurtoiit 
quand  on  s'appercoit  q«e  les  'iWrr^gea  iie«troiit  pas 
«boudants. 
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Prairies  Sechcs — Sont  celles  qui  sont  situées 
daiis  des  tei  raina  sablonneux  ou  de  peu  de  profon- 
deur, dont  l'irrigation  est  impossible. 

Oes  sortes  de  prairies  servent  de  paccage,  et  se 
taucnent  rarement ,  elles  sont  cependant  suscepti- 
bles d'être  cultivées,  mais  de  loin  en  loin,  en  seigle 
et  «n  avoine  ;  on  en  fait  quelquefois  des  prairies  ar** 
tificielles  avec  du  sain-foin  ;  en  général  on  les  con* 
serve  pour  l'usage  des  vaches  et  des  .moutonè,  qui  y 
acquièrent  une  excellente  chair,  et  les  premières  un 
lait  très  savoureux. 

Comme  c'est  la  niasse  des  fourrages  qui  fait  la  for* 
tune  des  cultivateurs,  en  les  mettant  en  état  d'élever 
un  grand  nombre  d'animaux,  ils»  doivent  sentir,  sahf 
autres  commentaires,  combien  ilest  intéressant  pour 
eux  d*en1ployer  touë  les  moyens  pour  s'en  procurer. 

Récoltes. — La  récolte  est  le  résultat  et  la  juste 
récpmpense  des  travaux  du  cultivateur  ;. s'il  a  b^eii 
opéi'é.  il  y  trouve  la  rentrée  de  ses  avances,  le  sa- 
laire ae  ses  peines,  et  la  cessation  dé  ses  inquiétudes* 
Chaque  récolte  a  son  époque  indiquée  par  la  nature 
que  le  cultivateur  doit  âaisir  avec  empressement  ; 
il  doit  avoir  ses  instrumens  et  ses  agrès  tous  prêts, 
pour  n'être  pas  exposé  à  des  pertes  considérables. 

Il  n'y  a  ea  Canada  que  deux  principales  récoltes 
de  la  grande  culture,  savoir  :  la  coupe  des  foins  et 
celle  des  grains  ;  les  autres  n'ont  point  de  carac- 
tères particuliers,  et  se  font  sans  le  secours  d'agents 
étrangers, 

La  récolte  des  foins  est  la  première  ;  ses  instru- 
ments sont  des  faulx,  des  fourches,  et  des  charettes  ; 
ses  agents  sont  des  faucheurs,  des  faneurs,  des  voi-^ 
turieis,  et  des  chargeurs.  '      . 

Après  les  foins  vient  la  moisson  des  céréales  ;  ses 
instruments  sont  des  faucilles,  des  faulx  à  râteau, 
des  arrhes  pour  botter  ;  les  agents  sont  des  cou- 
peurs, des  faucheurs,  des  lieurs,  des  voituriers,  et 


des  chargeurs. 
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Ces  opérations  exigent  une  grande  activité  ;  on 
ne  doit  pas  épargner  les  bras  dans  ces  occasions, 
afin  d^éviter  les  pertes  que  le  moindre  retard  peut 
occasionner  ;  ainsi  les  cultivateurs  et  les  maîtres 
des  collèges  y  emploieront  tout  leur  monde. 

Récoltes  aaieliorantes. — On  donne  ce  nom 
aux  prairies  artificielles  coupées  avant  la  maturité 
de  leurs  graines,  ainsi  qu'aux  cultures  de  navets,  de 
raves,  de  choux,  de  carottes,  &c. 

Par  extension  on  a  donné  le  même  nom  à  des 
récoltes  épuisantes  par  leurs  graines,  comme  à  des 
semis  de  vesce,  de  pois  gris,  de  gesse  ^c.  ainsi 
qu'aux  cultures  qui  demandent  des  binages  d'été, 
qui  non  seulement  détruisent  les  mauvaises  Iierbes, 
comme  la  patate,  le  maïs,  le  topinambour,  mais  a- 
méliorent  le  sol,  &c. 

Récoltes  épuissantes. — De  même  qu'il  y  a  des 
récoltes  améliorantes  il  y  en  a  d'épuisantes.  Les 
récoltes  qui  ont  pour  objet  la  maturité  des  graines, 
comme  le  froment,  l'orge,  le  seigle,  l'avoine  &c. 
sont  très  épuisantes,  ainsi  que  la  culture  du  chanvre, 
du  lin,  du  navet,  du  pavot,  &c. 

Rbcolte  DEROBEE. — On  donne  ce  nom  à  la  ré' 
coite  qu'on  fait  après  celle  du  seigle,  de  l'orge,  i\^\ 
blé,  de  l'avoine,  du  trèfle,  du  mil  et  d'autres  pitntes 
qu'on  a  semés  avec  ces  céréales,  ou  après  ;  car  loin 
de  nuire  à  la  fertilité  de  ta  terre  elles  l'améliorent, 
surtout  si  leur  produit  est  consommé  sur  la  place 
parles  animaux,  et  augmentent  les  revsnuâ. 

RÉCOLTES  enterrées  POUR  ENGRAIS. — Ce  n'e?t 

que  depuis  quelques  années  qu'on  s'est  imaginé  de 

semer  dans  l'intention  d'enterrer  une  récolte  pour 

s'en  procurer  une  autre  plus  avantageuse,  la  théo**  c 

de  cette  opération  est  fondée  sur  ce  que  les  plantes 

vivantes  portent  dans  la  terre  une  surabondance  de 

'carbone,  une  humidité  durable,  et  prolongent  l'eflèt 

^des  labours  en  y  laii^santdes  f ides  après  leur  dé- 

«composition,  - 
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La  conséquence  est  qu'il  faut  préférer  d'enterrer 
on  des  plantes  à  lacincs  épaisses,  ou  à  tiges  char- 
nues, ou  à  feuilles  nomoreuscs  dans  les  terreins  secs 
et  légers,  et  dans  ceux  argileux  et  humides  des 
plantes  à  tiges  très  raméfiées^  très  sèches  et  lentes 
à  se  décomposer. 

Celle  de  ces  plantes  qu'on  préfôre  le  plus  géné- 
ralement dans  les  climats  septentrionaux,  comme  le 
nôtre,  sont  pour  les  terrains  secs  et  légers,  la  rave, 
le  navet,  le  ^arratin  et  le  trèfle,  et  pour  les  terrains 
argileux  la  fêv<5  de  marais,  les  pois  et  la  vesce. 

Le  tabac  semô  k  la  volée  le  printemps  est  la 
plante  la  plus  avantageuse  pour  être  enterrée  en 
vert. 

Il  est  fort  à  désirer  que  cette  bonne  pratique  soit 
adoptée  en  Canada,  où  le  fuinier  qui  est  le  seul  en- 
grais usité,  est  si  peu  commun. 

RÉCOLTE  MORTE. — C'cst  Hrtc  récoUc  qiie  1b  gelée, 
ou  la  sécheresse,  les  grandes  pluies,  ou  les  inonda- 
tions ont  rendue  si  médiocre,  qu^etle  ne  mérite  pnn 
les  frais  de  la  couper,  ensorte  que  Tunique  parti  à 
prendre  est  de  l'enterrer  par  un  labour  et  d'y  semer 
d'autres  articles  comme  raves,  navets,  tréfile  Sfc. 

Succession  de  cultures. — On  a  désigné  sous  ce 
nom  l'ordre  de  rotation  dans  lequel  les  végétaux 
soumis  à  nos  cultures  ordinaires  peuvent  se  suivre- 
avantageusement  sur  le  même  champ,  pendant  une 
suite  d'années  plus  ou  moins  prolongée,  conformé- 
ment aux  principes  d'assolements,  qui  sont  comme 
suit  : 

Le  Seigle  est  très  propre  à  être  alterné  avec  le 
sainfoin,  sur  les  terres  peu  fertiles. 

L'onoE  SG  sème  avantagejîsement  avec  le  trèfle 
ou  le  sainfoin,  et  peut  être  suivi  rmmétîiiiîement  ô^i 
Jroment  et  du  seigle,  on  même  iMér.edé  d'une  récolte' 
de  pois  hk'dïà  ruii9  de  bonne  heure. 
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Le  SAQff  otN  pçnt  être  alterné  sur  les  sols  incraU, 
nvec  le  seinle,  l*orge,  le  sarrasin,  là  pomme  de  terre, 
le  topinambour  et  autres  plantes. 

Lentille. — La  lentille  s'intercale,  avec  les  cé- 
réales sur  lea  terres  meubles,  plutôt  sèches  qu'hu- 
lïudes. 

Le  Lupin  était  en  grande  vogue  chez  les  an- 
ciens. Rosier  remarque  qu'après  les  prairies  artifi- 
cielles,  c'est  la  meilleure  plante  pour  nlterner  les 
channps,  il  croit  sur  les  plus  mauvaises  terreS|  les 
sablés,  les  graviers  et  les  terres  rouges. 

Haricot.^Lc  blé  réussit  très  bien  sur  le  champ 
I    on  on  a  récolté  ^ es  haricots  ou  fèves,   on  peut  les 
semer  avec  le  maïs  et  te  topinambour,  dont  les  tiges 
leur  servent  de  rames. 

Rates  et  Navets. — Ces  plantes  présentent  trois 
manières  d'entrer  dans  les  assolements  ;  la  première 
est  de  les  intercaler  dans  une  année  de  jachère, 
entre  deux  cultures  de  cé^'éales,  après  un  ou  deux 
i^l  %  labours  et  des  engrais,  bien  consommés  :  la  se- 

conde est  de  leur  faire  suivre  immédiatement,  dans 
la  même  année,  sur  un  seul  labour,  on  même  sans 
labour  et  engrais  une  première  récolte  principale, 
faites  à  diverses  époques  :  et  la  troisième  est  de  les 
semer  de  bonne  heure  au  printemps,  avec  ou  sans 
engrais,  pour  fourrage  ou  pour  engrais  végétal, 
après  une  récolte  épuisante  faite  l'année  précé- 
dente. 

Sarrasin,  ou  blé  noir,  il  peut  entrer  dans  les  as- 
solments,  soit  comme  récolte  seule,  dans  une  an- 
née, intercalée  dans  deux  récoltes  de  graminées,  ou 
autres  plantes,  soit  comme  récolte  secondaire  très 
propre  à  remplacer  celles  qui  ont  été  détruites  par 
accident 

Patates. — Les  pommes  de  terre  ou  patates  réus 
sissent  très  bien  dans  les  nouveaux  abattis,  avant  la 
coupe  des  gros  arbres  ;  on  peut  après  le  premier 
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rencb^ussage  tem«r  des  raves  et  den  naTcts  dans 
les  rangées  vides  ou  cillons;  il  est  démontré  par 
des  expériences  réitéré«^s,  que  toutes  sortes  do  pro- 
dgctions  prospèrent  soU  céréales,  ou  plantes  légu- 
mineuses quelconques,  dans  un  champ  où  l'on  a 
r^cojté  des  patates. 

Topinambour.— C'est  une  plante  dont  la  cul- 
ture introduite  depuis  peu  en  Europe  est  fort  re* 
connmandée  dans  la  grande  culture,  en  plein  champ. 

En  partant  <^*une  récolte  en  grains  à  laquelle 
on  désire  s^bstiituer  l'année  puiyante  une  cuUure 
de  tçpinarabours,  voici  les  rotations  qui  parais* 
sent  les  plus  convenables  pour  atteindre  le  but 
d^çixé. 

Ire  Rotation. 

Ire  Année,  topinambour  ;  2e  année,  grçiin  arti« 
ficiel  avec  graines  de  prmtemps  ;  3p  année,  prai- 
rie ;  4e  céréale;  5e  année,  topinanibour. 

2e  Rotation. 

tre  Année,  topinambour  pour  tubercules  ;  2e.  an« 
née»  topinambour  pour  pâture  seulement  ;  puis  la 
même  année,  sarrasin,  blé  d'inde  pour  fourrage  ; 
3p.  année,  topinanibour. 

Tournesols. — Le  tournesol  ou  soleil,  est  une  plan- 
te annuelle  reconrinr^ander  par  M  tre.  Cretée  de  Pat- 
tuel  dont  le  nom  est  si  avantageusenrient  connu  des 
cultivateurs.  Cette  plante  doit  riécessairement  par 
i^es  nombreuses  racines  fibreuses  et  chevelues  em- 
prunter beaucoup  de  la  terre,  mais  elle  le  rend  avec 
usure  par  ses  feuilles  larges  et  poreuses,  pourquoi 
elle  ^ojt  être  regardée  comme  une  culture  prépa- 
ratoire qui  peut  être  utilernent  intercalée,  dans 
les  sillons  de  pois  et  de  fêyes,  p^rceque  ses  tiges 
leur  servent  de  rames.  j^ 

Cette  plante  a  des  propriétés  papculicres  qui  la 
rendent  recommandable.  Dans  la  ^rginie  ses  grains 
servent  à  faire  du  pain  et  de  la  bouillie  ;  sei;   sommi' 
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fin  9f)  Tnnngeni   cuites,    comme  des  asperges  ;  les 

frrains  (ionnent  une  bonne  hnik,  servent  à  nourrir 
es  volaille»,  Ie8  feuiiies  se  donnent  aux  vaches  et 
les  ti^es  desséchées  servent  à  cnaufiàr  lo  four  et  faire 
t>ouUlir  la  marmite. 

Froment. — Lo  froment  est  la  plante  par  excel- 
lence, en  cequ^olle  fournit  le  meilleur  puin.  Le  dé- 
sir irréfléchi  d^bbtertr  des  récoltes  de  ce  premier  de 
tous  les  grains»  fait  qu'on  emploie  toutes  sortes  de 
moyens  pour  s*sn  procurer  ;  mais  la  providence  a 
voulu  exiger  du  cultivateur  l'emploi  de  toutes  ses  fa« 
cultes  intellectuelles  et  corporelles,  afin  que  la  sen- 
tence portée  contre  le  premier  homme  fût  exécutée 
en  son  entier,  de  ne  manger  son  pcnn  qu'à  la  smur  de 
son  front. 

Comme  j'ai  déjà  traité  de  sa  culture  à  l'artiela  du 
FROMENTyje  ne  parlerai  que  de  sa  rotation  ;  ainsi  J'ob- 
serverai que  la  répétition  du  semis  pendant  plu- 
sieurs années  consécutives,  de  cette  graminé«  sur  le 
même  terrain,  est  pernicieuse  ;  qu'on  ne  doit  pas  le 
permettre  même  pour  deux  années  de  suite,  quoiqu'- 
avec  les  meilleurs  engrais,  parce  que  c'est  de  toutes 
les  graminées  celle  qui  affecte  ou  appauvrit  le  plus 
la  terre  ;  il  faut  donc  l'alterner. 

On  doit  toujours  faire  précéder  au  froment  une 
culture  améliorante  et  préparatoire  ;  ne  jamais  semer 
sur  le  champ  où  l'on  a  récolté  du  froment,  des  grain» 
épuisants  d'orge,  de  seigle,  d'avoine  &c.  &c. 

P  lutôt  on  sème  le  froment  sur  la  fin  de  l'hiver 
phis  le  produit  est  abondant. 

Il  y  a  plusieurs  exemples  qui  prouvent  que  du  fro- 
ment fauché,  après  avoir  éîé  endommagé  par  qucl- 
qu'accident,  au  moment  où  il  allait  épier,  a  fourni 
une  bonne  récoMkau  moins  un   abondant  fonrage. 

Avoine. — La  culture  de  l'avoine  est  ordinairement 
très  productive  après  les  défrichements  d'éiangsrt 
de  marais,  les  déirichements  de  bois  et  de  pruixic» 
naturelles  et  artificielles» 
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EHe  devient  très  précieuse  et  ovantageuse  poirr 
«uccédor  au  printemps  à  toutes  les  récoltes  prépara- 
toires, faites  trop  tardivement  pour  pouvoir  los  icm* 
S  lacer  par  le  froment,  ou  un  autre  ensemencement 
'automne  ;  dans  ce  cas  elle  convient  parllcuhère- 
mànt  après  la  pomme  de  terre.  ^     v 

Elle  est  généralement  très  avantageuse,  sur  un 
seul  labour  bien  lait,  pour  détruire  les  prairies  dont 
a  voulu  conserver  le  pâturage  aux  bestiaux  pendant 
l'automne  ou  après  la  culture  des  navets. 

Des  GRAMINÉES   \IVACBS    êf    DES    PRAIRIES. — LcS 

terres  d'une  nature  argileuse,  compacte  et  humide, 
doivent  être  couvertes  de  semences  choisies  de  gra- 
minées vivaces  adaptées  aux  circonstances  locales  ; 
celles  naturelles  et  aquatiques,  celles  qui  peuvent 
être  aisément  arrosée8,celleB  qui  sont  placées  au  fond 
des  vallées,  qui  sont  exposées  aux  grêles,  aux  frimata 
aux  brumes,  aux  débordements,  celles  qui  ont  une 
pente  rapide,  une  surface  inégale  et  raboteuse,  une 
situation  escarpée  ne  sont  pas  susceptibles  d'opéra- 
tions aratoires,  et  conséquernment  plus  convenablei 
aux  prairies  ;  il  vaut  mieux,  dans  ce  eus,  se  restrein- 
dre à  obtenir  un  modique  revenu  d'une  prairie  ou 
d'un  pâturage,  que  d'avoir  un  produit  de  végétaux 
à  un  prix  de  culture  exorbitant. 

.  On  peut  poser  en  principe  que,    Véta^^lissement  àei 
prairieSf  des  pâturages,  des  pacages  ou   herbages  per 
manents  ;  convie^il  à  ces    localités,    comme   les  plaines 
wiieSf  et  d'un  traitement  facUe    réclament  plus  particu 
lUrement  la  cidture   alternée  des  ^céréales  et  des  plantes 
léguminev>ses. 

Les  prairies  basses  et  humides  veulent  plus  parti 
culièrement  le  pâturtn  flottant,  la  canche  aquatique 
le  vulpinr,  l'agrostide  genouillé,  le  phaiaride  roseaux 
le  roseau  commun,  le  paturin  des  tn<^rais  et  celu 
aquatique.  -  -?;..:„..  i 

.Les  prairies  sèches  et  élevées   demandent  la  plu- 
$>art  des  féluques  et  de9.paturin«i. 


130 


m 

m: 


I 


m 

w 


Toutei  ioriéMf  de  prairies  et  de  patui^ges  exigent 
des  loins  de  culture  et  d*entretien,  au  liteu  de  lei  rtë* 
giiger  comm<^  cela  arrive  fVéquemment  :  il  est  dé  l*in- 
Cérèt  de  tout  cultivateirr  de  diriger  partie  de  ses  âoitlll 
Vers  ces  sources  abondantes  de  prospérité  agricoloi 
d*y  multiplier,  par  tous  les  moyens  possibles,  lei 
l^lântefj  les  plus  productives  et  profitables  ;  sutlout 
d'en  extirper  celles  qui  sont  miisiblcs  ou  inutiles  ; 
celles  qui  sont  malfaisantes,  enfin  de  les  clore  corn* 
plètement  ;  de  les  desSèclier  torst|U*6lles  sont  fiqua* 
tiques  et  marécageuses  ;  delesdébainasser  dé  tout  ce 

a  ni,  en  les  ombrageant  trop  fortenlent,  nuit  à  laqua- 
tié  de  leurs  produits  ;  d'égaliser  le  terrain  le  plus 
possible  et  d'établir  des  irrigations  qui  augmentent 
leurs  revenus  d'une  manière  si  éncouragei^iite.      /' 

Voilà  pour  les  prairies  naturelles  ;  passons  main- 
tenant aux  artiflcielies. 

Il  est  de  toute  tlécessilé  de  faire  précéder  Panne e 
de  l'établisement  d'une  prairie  artifîciélld  pa*r  uneamC* 
lioirante  ;  c'est  à-dire  une  culture  qui  exi^e  d^à- 
bohdànts  engrais  et  surtout  des  eajclages,  des  hotia- 
geÉf  des  buttages,  ou  d'un  fauchement  en  vert  ou  de 
côiisommation  par  les  animaux  sur  lechaihp,  du  en- 
fin d'un  enfouiment  du  produit,  comme  un  moyen 
d'engraissement  et  de  nettoiement. 

Le  terrain  ainsi  préparé  doit  être  labouré  profon- 
dément, ameubli  et  divisé' suffisamment  polir  qiie  ie¥ 
racines  pénètrent  aisément  à  une  profondeur  cdnve> 
nnble  ;  la  herse  et  le  roulean  doivent  compléter    la 
division  et  lo  nettoyementde  la  terre.  *  '  '    ' 

Il  est  très  intéressant  de  ne  semer  que  de  bdnnes 
graines  et  bien  nettes  ;  de  n'entpldyër  que  celles^  qui 
conviennent  à  la  nature  du  sol  et  propres  à  la  nour- 
riture des  espères  d'animaux  qui  doivent  en  !  con* 
sommer   le  produit. 

Les  plantes  connues  et  usitées  en  Canada  pour  des 
prairies  sont    le  tïèâe,' le   mi  Vie   sainfoin  ^  elles 
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Peuvent  ètra  seméM  ensemble  oa  Béparérpent  ;  maif 
domme  elles  mûriiient  à  des  époques  dtfiërentes,  je 
conseillerais  d*eti  fai'  e  dés  prairies  distinctes  et  sépa- 
rées, ne  fusée  eue  par  ce  Qu'elles  faciliteraient  la  fau* 
chaiaôn  à  dea  époqueë  dim^ntes  et  rendraient  cette 
opération  plus  régulière  et  moins  pressée. 

On  ne  aoit  pas  perdre  de  vue  que  pour  fkîre  durer 
ces  prairies  un  long-temps,  il  faut  les  fkucher  an  mo- 
ment de  la  floraison  et  ne  pas  attendre  la  maturité  de 
leurs  graines,  qui  effiite  la  terre  de  telle  sortéqu'ellés' 
ne  peuvent  se  soutenir  que  peu  d'annéea  ;  je  no' 
cfains  pas  d'avancer  aàe  des  prairies  coupées  à  l'é- 
pjoque  de  la  floraison  aes  plantes  dureront  deux  fois 

Silus  de  tenlpë,  que  celles  coupées  Ibra  de  la  maturité 
!e8  grainea  9i  neptoduiront  une  pas  plus  grande  quan- 
tité de  fôurage  par  l'abondant  regain  qu'etlea  don- 
nent à  une  seconde  coupe. 

On  ne  doit  laisser  venir  à  maturité  les  graines  que 
d^un  petit  compeau  de  ces  prairies,  lorsqu'on  en  veut 
former  de  nouvelles. 

Aussitôt  qu'on  s'apperçoit  que  ces  prairie»  dimi- 
nuent et  périclitent,  on  doit  les  labourer,  les  ense- 
mencer de  céréales,  les  alterner,  pffndawt  trois  ou 
quatre  ans,  de  pfantea  améliorantes  ensuite,  pour 
les  convertir  de  nouveau  en  prairies. 

TrkfLe.  Le  trèfle  dit  M.  de  Père  réussit  bien 
dans  lea  terrain^  argileux  quand  ils,  sont  égoutés 
parfaitement,  bieit  arùeublis  et  amendés  ;  on  ne  doit 
pas,  dit-il,  en  tenter  la  culture  sur  ceux  trop  amaigris 
par  défaut  d'èngrtlisi,  ou  par  une  longue  succesion 
dé  récoltes  épùiëanteB,  ni  sur  le?  terrain»  couverts 
de  pierres^  ou  de  graviers,  ni  sur  les  terres  ferrugi- 
neuses, submergées  ou  marécagouses; 

Quand  on  n'a  pu  fnrher  la  terre  ayant  d*y 
cmcr  du  trèfle,  il  convient  de  le  faire  l'automne 
uivant,  en  le  couvi'ant  légèrement  soit  de  fumier, 
oit  de  <?haux,  de  poudrette,  de  cendt-ç,  de  charbon 
ulvérisé,  ou  de  suie. 
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Un  des  plus  grands  inconvénietvts  du  trèfle  est  la 
éifficulié  de  ion  fanage;  ils  est  prudent  de  le  mê- 
ler, quand  on  l'a  séché  convenablement,  avec  du 
Vieux  foin  ou  de  la  paille,pour  le  préserver  et  donner 
bon  goût  à  ces  fourages. 

Le  trèfle  soit  en  vert,  soit  en  sec.  offre  à  tous 
les  animaux  une  nouriture  saine  et  abondante  ;  on 
ne  doit  leur  en  donner  qu'avec  réserve  ;  car  l'ex- 
cès lors  .qu'il  est  vert  les  relâche,  et  les.  :s6erre  lors- 
qu'il est  sec. 

Le  trèfle  est  la  plante  par  excellence  pour  alterner 
les  récoltes  sur  les  terres  auxauelles  il  convient  ; 
lors  qu'il  est  bien  xïultivé, toutes  les  céréales  qui  lui 
succèdent  donnent  des  produits    plus  avantageux 

3u'après  la  jachère  absolue  ;  il  résulte  de  tout  ce  que 
essua  cette  précieuse  vérité,  qu^une  belle  récoUe  de 
trèfle  assure  une  belle  récolte  de  bled, 

Mr.  df«  Père,  qu'on  se  plait  toujours  à  citer,  dit 
qu'on  doit  éviter  le  retour  fréquent  de  cette  plante, 
même  sur  les  terrains  qui  lui  conviennent  le  mieux  ; 
il  recommande  le  cours  de  moissons  suivant  : 
l.des  fèves  ;  2.  du  froment  ;  3.  du  trèfle  ;  4.  du  fro- 
ment. 

Feve. — La  fève  de  marai«,  dite  gourganef  est  une 
plante  annuelle,  estimée  pour  la  culture  des  terres 
compactes,  marécageuses  et  humides. 

On  peut  avoiV  trois  objets  en  vue,  en  la  cultivant  : 
1.  De  la  récolter  en  grains  ;  2.  De  la  convertir  en 
iourrage  ;  et  3.  de  l'enfouir  en  her^e  pour  engrais. 

Pour  quelques  Ans  que  ce  soit  qu'on  cultive  la 
fève  de  marais,  elle  doit  être  semée  à  la  volée,  si 
c'est  pour  en  faire  du  fourrage,  et  en    rayons  si  c'est 

1)0ur  la  graine,  sur  un  champ  préalablement 
abouré,  hersé,  et  même  roulé;  si  on  a  semé  en 
rayons  suflisamment  espacés,  on  passe  dans  les 
raies  vides  une  petite  charrue  à  deux  oreilles,  lors- 
que les  circonstances  exigent  qu'elles  soient  sarclées 
et  renchaussées  ;  on  répète  cette  opération  aussi 
souvent  que  le  besoin  le  demande. 
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Si  1^1  micerond  les  attaquent,  le  plus  sûr  mo^en 
de  s*en  déharanser  est  d'en  iaucher  les  extrémités 
attaqnée«>:  on  a  remarqué  que  cette  opération  accé- 
lérait la  miturité  des  fruits  lorsqu'elle  était  faite  à 
Tépoqne  de'  la  floraison,  et  augmentait  le  produit  en 
beauté  et  en  quantité 

Le  moyen  le  plus  expéditif  pour  les  récolter  est 
de  les  faucher  ;  ensuite  on  les  lie  et  met  à  couvert 
lorsqu'elles  sont  bien  sèches,  on  ne  doit  les  battra 
qu'a  fure  et  à  mesure  qu'on  en  a  besoin. 

Xe  fourrage  qu'on  obtient  des  fèves  est  très  nour- 
rissant soit  en  vert  soit  en  seo,  on  peut  en  obtenir 
plusieurs  coupes,  parceque  le  fauchage  des  tiges  en 
fleurs  leur  fart  ordinairenient  pousser  des  jets  laté- 
raux qui  fournissent  une  nourriture  tendre  et  suc- 
culente. 

Avant  que  d'enfouir  les  fèves  pour  servir  d'en* 
grais,  il  est  bon  de  passer  dessus  un  rouleau  pour 
les  <:oucher,  lors  de  la  floraison,  à  la  suite  de  la 
pluie,  ou  avant  que  la  rosée  soit  évaporée. 

Olivier  de  Serres  a  dit,  Uya  long  temps  que  Vofi 
sait  que  les  fèves  engraissent  les  terres  où  elles  ont  été 
semées  et  recuiUies^  en  y  laissant  quelque  vertu  agréable 
en*  froment  qu'ion  y  sème  après. 

Il  est  d'expérience  que  l'on  peut  soutenir  longtems 
le  cours  suivant.  1  ®  .  fèves  fumées  ;  2  ® .  froment  ; 
3^.  fèves  ;  4®.  froment,  on  peut  enter  le  trèild 
et  le  maïs  dans  ce  cours. 

Pois. — Le  pois  des  champs  est  le  seul  dont  je  ma 
propose  de  parler  dans  cet  article  ;  les  tenains  frais, 
un  peu  tenaces,  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
aux  pois  des  champs  ;  ils  exigent  un  petit  nombre 
de  labours,  et  de  l'engrais  si  on  a  plus  en  vuedana 
sa  culture  la  préparation  et  amélioration  du  sol 
pour  les  récoltes  subséquentes,  que  le  produit  des 
graines. 

Pour  semer  on  doit  choisir  premièrement  les  pois 
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dernièrement  trécoltés  ;  lei  répandre  sur  le  ebamp  à 
U  volée;  les  enfouir  ensuite  par  un  hersage  léger  ; 
on  les  enlève,  avec  la  faucille  ou  la  fauU  après  la  ma* 
turitéfSi  on  désire  en  conserver  les  graines,  ou  on  len 
coupe  lors  de  la  floraison,  si  on  veut  les  employer 
comme  fourrage  vert  ou  sec. 

Si  on  sème  les  pois  en  sillons,  assez  espaéea  pour 
les  sercler  et  renchausser,  on  obtiendra  une  récolfee 
plus  abondante,  et  la  terre  se  trouvera  mieux  net- 
toyée pour  les  récoltes  subséquentes. 

On  ne  doit  semer  les  pois  eur  le  terrain  qui  en  a 
prociiiit,  que  six  à  dix  ans  après  ;  on  fait  suivre,  avec 
avantage,  le  froment  après  une  récolte  de  pois. 

On  sème  avec  succès  les  pois  sur  un, seul  labour, 
après  le  défrichement  des  pâturages  et  des  prairies. 

Choux. — Toutes  les  variétés  de  choux  peuvent 
être  cultivées  en  plein  champ  et  sont  très  propres  à 
améliorer  les  terres  et  à  fournir  aux  hommes  et  aux 
bestiaux  une  nourriture  saina  et  abondante  ;  c'est 
principalement  sous  ce  point  de  vue  que  j'engage 
les  cultivateurs  Canadiens  à  en  faire  usage  dans  la 
grande  culture.    , 

Ils  utilisent  les  sols  tenaces,  marécageux  et  argi- 
leux ;  ils  prospèrent  principalement  sur  les  terrains 
frais,  meubles,  profonds  et  substantiels  ;  une  floi« 
gueuse  préparation  du  sol  est  indispensable  pour  en 
assurer  le  succès  ;  un  mélange  de  chaux  éteinte,  le 
fumier,  le  terreau,  la  vase,  la  boue  bien  préparés  e^ 
amalgamées  leur  «ont  Cissentfellement  eonvenaJi>lf  s. 

On  élève  le  plant  sur  une  cpuche  chaude,  ou 
sourde,  et  on  le  pique  sur  le  terrain  préparé  dans  Us 
premiers  jours  de  mai,  lorsque  les  gelées  ne  sont 
plus  à  crainde  ;  (a  distance  à  observer  entre  chaque 
plante  doit  être  de  quinze  à  dix-buit  pouces  «urtoua 
sens,  afin  de  faciliter  le  sarclage,  renchaussaga  et 
buttage,  avec  la  petite  charrue  à  deux  oreilles  ;  ce 
^ue  l'on  doit  répéter  une  ou  deux  ibis  pendant  la 
saison,  après  quoi  on  peut  semer  dans  les  raies 
Tides,  des  raves  et  des  naveaux. 
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2®.     blé;      3®.    chgux  ;     4<=>. 
tfôfle  eeul  ;  et  6  ^ .  blé  ;  Ai  n'exige  que  deux  ei^ifiuig 
en  six  ans,  en  tenant  la  terre  nette,  meuble  et  fertile 
et  tienne  des  produits  variés  et  abQndants. 

Celte  plante  est  particulièrement  aipéliprante  et 
préparatoire  lorsqu'elle  est  faucbée  en  Vrevt»  ou  con- 
iommée  eur  le  champ  par  les  anima^ix  après  son  dé- 
veloppement. 

Chicoréb  Sauvage.— Ce  sera,  SARS  -douie,  un 
flojet  de  risée  et  de  critique  que  la  recoaunandation 
que  je  fais  d'une  pLante  qui  est  regardé,e,  dans  le 
peys,  comme  une  peste;  mais  la  voyant  ?ecom« 
mandée  par  les  meilleurs  agronomes  anglais  «t 
français,  je  n'ai  pas  crû  devoir  me  dispenser  de 
faire  connaître  l'emploi  que  l'on  en  fait  en  Europe, 
au  fiçque  de  me  faire  critiquer  et  d'ii^pfêtor  à  rire  ; 
au  reste  les  plus  incrédules  pourront  en,  dédaigner 
la  eulture^  s'ils  le  jugent  à  propos. 

Cette*  plante  bien  connue  en  Canadu*  cr/oit,  comme 
en  Europe,  sur  les  terrains  les  plus  arides  et  le  long 
des  chemins  publics  ;  elle  a  été  tuée  de  cet  état  rka- 
turel  par  Cretté  de  Palluel,  et  introduite  dans  la  cul- 
ture en  grand  en  1784,  et  il  en  a  obtenu  des  succès 
étonnants. 

Le  printemps  est  l'époque  la  plus  favorable  pour 
la  semer  avec  des  céréales  ;  on  l'exéoute  à  la  volée  ; 
son  principal  usage  est  en  vert,  dont  on  fait  plu- 
sieurs coupes  peinant  la  saison  ;  lea  animaux  ont 
d'abord  de  la  répugnance  à  en  manger  ;  mais  ils  s'^ 
accoutument  promptement  ;  on  la  Leur  donne  aussi 
lorsqu'elle  a  été  sécbée. 

Les  hommes  en  mangent  en  salade,  lorsqu'elle 
a  tté  blanchie  ;  ils  en  font  du  caf^,  et  plus  généra- 
lement une  ptisanne  purgative  et  rafraichissante. 

Ce  qui  Im  rend  avantageuse  dans  les  assolements, 
c'est'ton  aptitude  à  croître  sur  loa  terrains  atgileux, 
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compactes  et  humides  ;  à  résister  à  la  sécheresse 
sur  les  terres  arides,  aux  froids,  à  ta  violence  des 
vents  et  des  orages  ;  à  végéter  de  bon  printemps, 
et  à  prolonger  sa  végétation  bien  tard  l'automne. 

Mr.  de  Père  conseille  la  rotation  suivante  : 
1.  Pommes  de  terre,  ou  carottes;  2.  Dragées;  3. 
Chicorée  pendant  deux  ans  ;  4.  Froment. 

Maïs. — Comité  j'ai  déjà  parlé  de  cette  plante  nu 
mot  BLâ. d'Inde,  je  me  bornerai,  dans  cet  article^ 
à  sa  culture  en  grand. 

Je  remarquerai  qu'il  exige  un  sol  de  première  qua- 
lité, c'est-à-dire,  très  meuble,  profond,  frais  et  sub- 
stantiel tout  à  la  fois,  quoiqu'on  l'admette  souvent, 
avec  succès,  sur  des  terres  d'une  moindre  qualité. 

La  semaille  ne  doit  s'en  faire  que  lorsque  les  ge- 
lées du  printemps  ne  sont  plus  à  craindre,  sur  deux 
labours,  un  d'automne  et  l'autre  le  printemps  ;  elle 
s'exécute  à  la  volée  ou  en  rayons  ;  lorsque  c'est  à  la 
volée,  on  le  répand  clair  dans  un  des  sillons  que 
trace  la  charrue,  ayant  attention  de  laisser  un  ou 
deux  sillions  sans  semence  ;  de  chaque  côté  de 
celui  ensemencé,  c'est  au  sillon,  un  semeur  suit  la 
charme,  s'agenouille,  jette  quelques  graines  dans  le 
sillon,  se^  relève,  fait  un  pas,  s'agenouille  de  nou- 
veau, et  jette  encore  quelques  graines  dans  le  mémo 
sillon,  et  continue  ainsi  jusqu'au  bout  de  la  planche  ; 
il  couvre  la  semence  avec  un  rateau,^  pendant  que  la 
charrue  trace  d'autres  sillons  ;  aussitôt  qu'elle  a  la* 
bouré  un  espace  de  quinze  à  dix- huit  pouces,  le  se- 
meur met  dans  un  sillon  ses  graines,  commje  la 
première,  fois  ayant  attention  de  partir  du  mlême 
point  que  la  première  fois,  afùi  que  lea  plants  se  re^ 
gardent,  et  qu'on  puisse,  lorsqu'ils  sont  levés^  passer 
la  petite  charrue  à  deux  orerites  dans  les  raies  vides, 
tant  sur  le  long  que  sur  le  travers  des  sillons,  afin 
de  rcnchausser  et  butter  les  plants  sur  tous  sens,  aur- 
sitèi  qWils  sont  levés  à  six  ou  huit  pouces  au-dessus 
du  niveau  de  la  terre. 
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Lorsque  les  grains  ont  été  placés  à  angles  droits 
et  à  des  distances  convenables,  cette  opération  se 
fait  aisément  ;  plus  on  la  répétera,  plus  la  récotte 
sera  abondante  ;  il  faudra  avoir  bien  soin  d'éclaircir 
les  plants  à  distances  égales  et  sur  tout  d'enlever 
les  rcjettons  qui  se  forment  aux  pieds. 

Le  moment  de  la  récolte  arrivé,  qui  s'annonce 

f>ar  le  desséchdment  et  le  déchirement  des  enve- 
oppes  des  épis,  on  doit  en  profiter,  séparer  les  épis 
de  ta  tige,  garnis  de  leurs  enveloppes,  et  on  les  met 
en  tas  pour  achever  la  dessication  ;  quand  elle  est 
complétée,  on  met  les  épis  à  l*abri,  que  l'on  con* 
serve  en  cet  éiat,  ou  que  l'on  suspend,  entrelacés 
avec  leurs  tuniques,  à  des  perches  horizontales  at« 
tachées  au  plancher. 

Il  est  peu  de  végétaux  aussi  utiles  que  le  mais 
pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux  ;  il 
procure  aux  hommes  un  aliment  aussi  sain  qu'agré- 
able, soit  en  potage,  soit  en  bouillies,  sojt  en  gâ- 
teaux ou  en  galettes,  soit  enfin  en  boissons. 

Les  bestiaux  en  sont  avides,  soit  en  herbe,  soit  en 
graines  :  un  champ  ensemencé  dru  en  maïs  pour 
fourrage  vert,  fauché  au  moment  où  la  paniculc  pa- 
yait, présente  une  prairie  élevée  abondante  et  nour- 
rissante 

Aux  grands  avantages  que  réunit  cette  plante 
pour  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux,  il 
faut  ajouter  ceux  non  moins  précieux  pour  lésas* 
solements. 

Comme  récolte  principale  et  préparatoire,  le 
maïs  fournit  la  récolte  la  plus  proauctive  ;  il  rend 
souvent  au-delà  de  mille  pour  un. 

// a-;)rocMr^,  dit  Mr.  Tarmenticr,  dans  nos  départe» 
ments  une  abondance  qtCon  n't^  connoîssait  pas^  lors' 
qu'on  n^y  semait  que  dn  froment  ;  U  permet  à  d'^autres 
végétaux  de  croître  sous  s^i  ombrage  et  ne  préjudicle 
nuUemenl  à  leur  recolle» 
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Voici  la  place  quVïn  deirràit  assigner  au  maSi  dans 
un  cours  de  reiDOltes  alternatives.  1  ^ .  froment, 
ofiKeigle;  3^.  maïs  ;  3^.  avoine  avec  trèfle^  ùvl 
bien  racines,  (éyeê  en  chaux  ;  4  ^ .  froment. 

Lin.— Aucune  plante,  si  c^  n*est  le  chanvre,  n'e- 
xige, pour  donner  des  produits  avantageuk,  une 
tèite  plus  fertile,  plus  nette  et  mieux  préparée  par 
les  labours,  les  engrais  et  lés  cultures  précédentos. 

Le  sol  auquel  on  confie  le  Iki  doit  être  très* riche, 
très^menble,  modérément  humide  et  profond,  expot^ 
au  grand  air,  et  cependant  abrité  du  côté  des  vent» 
violents,  et  exempt  des  mauvaises  herbes. 

On  doit  multiplier  les  labours  profonds,  faire  même 
des  défon^agès,  dofl  petites  rai^s,  herser  et  rouler 
pour  obtenir  l'ameublissement  lepluspar&ii  ;  n'em^ 
p|o3rel'  que  f  engrais  qui,  seue  un  moirtdre  volume, 
contient  lés  parties' lès  plus  fertilisantes,  telles  que 
Idsraatièreéi  féèales,  lès  cendres  végétales,  lester* 
réaux  les  f4-uë  ribhes  ;  ces|yrécautions  prises,  on4oit^ 
par  un  beau  temps  calme,  semer,  dans  les  preniiera 
joîirs  demà^,  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à  crain- 
dre, la  graine  de  lin  eii  sillons,  à  des  distances  très 
rapprochées,  et' la  recouvrir  légèrement. 

Si  l'on  déerrre  obtenir  une  Classe  fine  et  longue»  on 
doit  semer  très  dru  ;  si  au  contraiie  on  veut  un  fil 
fc^t,  on  doit  semer  clair  ;  et  eUfih  on  vise  à  la  quan- 
tité et  à  la  qualité  de  la  graine^  on  doit  semer  encere 
plus  rlffir. 

Aussitôt  que  le  lin  est  parvenu  à  une  certaine  hau*^ 
leîiï,  il  faut  Icearcleï  avec  soin,  et  ré{>é'»er  celte  opé- 
ration chaque  fds qii^il  s'élèvera  desniauvuiscs'her^ 
bes. 

L'époque  convenable  pour  le  récolter  est  un  point 

délicat  ;  car  si  la  filasse  la  moins  mure  est  la  plus 

so^reuse,  elle  est  aussi  la  mi)ins  forte  ;  la  plus  nm^e 

est  celle  qai  produit  le  fil  fort  et  la  meilleure  graine. 

La  manière  de  récolter  le  lin  est  de  Tarraclier  par 

poignées  égale»,  d'en  oter  les  plantes  étrangèies, 
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^*!^  secouer  la  terre  qni  se  trouve  aux  racines,  €t 
td*étendre  ces  poignées  sur  la  terre  les  têtes  tournées 
vers  le  midi. 

Dès  qu'elles  paroissent  suffisamment  sèches,  on 
ff>nlève  la  graine,  sans  délai,  soit  en  I^égrugeant, 
c*est  à  dire  en  passant  les  têtes  au  travers  d^une 
espèce  de  râteau  dont  les  dents  sont  fixées  dans  ua 
banc  sut  lequel  on  s'appuie.  ., 

Les  pnncipes  du  rouissage,  applicables  à  toutes 
les  plantes  filamenteuses,  comme  le  lin,  consistent  à 
dégager  par  la  fermentation  les  fibres  corticales  da 
glutin  gommo-résineux  qui  les  enveloppe. 

Les  eaux  dont  le  cours  est  lent  sont  ordinairepcient 
préférables  pour  cet  objet  aux  eaux  rapides  ;  celles; 
qui  sont  stagnantes  accélèrent  l'opération  ;  mais 
brunissent  et  tachent  la  filasse;  celles  qui  sont 
crues,  sélétineuses,  calcaires  et  minérales  n'y  con- 
*viehnent  pas. 

On  y  place  les  tiges,  en  couches  régulières,  par 
un  temps  chaud  ;  on  les  assujettit  avec  des  pierres  ; 
ni) les  retire  aussitôt  que  les  fibres  se  séparent  aisé- 
ment de  la  partie  ligneuse  ;  on  les  lave  ensuite  k 
l'eau  courante,  s'il  est  possible,  ou  dans  d'autres,  et 
on  fait  sécher  promptement. 

On  peut  aussi  rouir  le  lin  à  la  rosée  sur  les  prés, 
ou  dans  des  fos?es,  dans  la  neige,  et  aussi  dans  un 
vase  rempli  d'eau  échauffée  à  75  degrées,  dans  la- 
quelle on  fait  dissoudre  du  savon  vert. 

On  sépare  les  fibres  de  la  partie  ligneuse,  au  mo- 
yen d'une  battg,  d'un  picque  et  de  la  broyé  j  on  fait 
sécher  ia  filasse  audesâus  d'un  feu  clair,  placée  sii^t 
des  claies  ;  on  la  met  à  labri  dans  cet  état  jusqu'à 
ce  qu'on  l'emploie. 

La  rotation  des  récoltes  avec  la  cuUure  du  lin, 
e^st  ;  1  ^  .  récolte  fauchée  en  v0rt  ;  2  ® .  lin  ;  3o.  fro- 
ment ;  4  ® .  trèfle  ;  5  ^ .  fronrent.  ^         , 
^-  HovttLOK.^Comma  les  brasseries  se  multiplient 
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clans  le  paya,  j'ai  cm  devoir  recommander  la  culture 
du  houblon  qui  est  un  objet  de  première  nécessité 
pour  la  fabrication  de  la  bierre  et  une  ressource  de 
plus  aux  cultivateurs  qui  voudront  en  profiter  pour 
le  leur  vendre.  .-  .v 

Le  houblon  est  une  plante  vjvace,  ses  tiges  sont 
eermenteuses  et  produisent  des  cônes  qui  servent  à 
bonifier  la  bierre. 

Le  sol  destiné  à  former  unehoublonnière  doit  être 
non  seulement  riche,  mnis  encore  meuble,  profond 
et  humide  pour  qu^elle  prospère. 

Aussitôt  que  le  terrain  est  suffisamment  préparé 
parles  labours,  les  hersages  et  les  engrais,  il  con- 
vient d'y  tracer  des  Kgnes  droites  et  parallèles,  sur 
lesquelles  doivent  être  établis  des  monticules  en 

3uinconce,  pour  recevoir  les  plants,  distancés  de 
eux  pieds  ;  on  met  sur  chaque  monticule  quatre  à 
cinq  plants  ;  on  donne  au  sommet  des  monticules 
la  forme  d'un  léger  bussin  pour  retenir  les  eaux. 

La  seconde  année  on  retranche  au  printemps 
toutes  les  tig'es  de  l'année  précédente  jusqu'auprès 
du  collet  de  la  racine,  ainsi  que  les  drageons. 

Dès  qu'on  s'upperçoit  que  ces  nouvelles  pousses 
sont  élevées,  il  faut  enfoncer  autour  de  ces  mon- 
ticules, pour  les  soutenir,  quatre  perches  de  12  à  15 
pieds  de  haut,  inclinées  en  dehors  et  fourchues  au 
sommet  ;  on  doit  sarcler  et  biner  aussi  souvent  que 
possible,  et  dresser  les  tiges  qui  s'éloignent  des 
perches  et  les  y  entrelasser. 

La  maturité  du  houblon  s^annonce  par  le  brunis- 
sement des  cônes  et  par  l'odeur  forte  aromatique 
qu'ils  exhalent  à  celte  époque,  il  ne  faut  pas  diffèrer 
la  cueillette  des  cônes  ;  car  ils  se  flétrissent  et  per* 
-dent  cet  arôme  qui  en  fuit  le  mérite. 

On  coupe  les  tigesà  environ  un  pied  de  terre  ;  on 
«rrache  les  perches  qu'on  dépouille  de  leurs  cônes; 
mtt  les  réunit  en  tas,  ou  ou  les  met  dans  des  paaîers 
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pour  les  transporter  dans  un  hansard  bien  aire,  oh 
1^  achèvent  de  sécher  ;  si  non  il  tkui  I*accé)érer  en 
les  exposant  au-dessus  d'un  fourneau  àdrèche  de  la 
brasserie  de  celui  qui  en  fait  Pachat.    «"'    ''  '^''î'   ™ 

On  continue  chaque  année  les  mêmes  semis  ;  oa 
renouvelle  les  engrais  et  les  sarclages  ;  par  ces  opé* 
rations  on  fait  durer  une  houblomerie  une  douzaine 
d'années. 

On  peut  cultiver  dans  les  espaces  vides  des  plantes 
peu  épuisantes  telles  que  des  fêveSi  des  carot|€9y 
des  raves  ou  des  navets.  ^  '       ^V       "  «^  * 

Lorsque  la  houblonnière  est  épuisée  on  peut  la 
kbourer  et  lui  faire  succéder  de  Porg^e  avec  avan* 
tage. 

BsTTc-RAVB. — De  toutes  les  plantes  pivotantes, 
comme  la  carotte,  le  panais,  le  sarsifis,  la  rave  et 
autres,  la  betterave  est  celle  qui  est  la  plus  recom- 
mandée pour  récolte  améliorante  et  préparatoire, 
surtout  celte  connue  sous  le  nom  impropre  dera* 
eine  de  disttte,  au  lieu  d'^ahondance^  dont  je  vais  par- 
ler dans  cet  article. 

Cette  plante  est  sans  doute  le  produit  d'une 
betterave  rouge  et  d'une  blanche  dont  les  pous- 
sières séminales  se  seront  mêlées.  Sa  racine  pèse 
souvent  20j  30  et  40  livres;  c^est  pourquoi  on  la. 
préfère  à  toute  autre  pour  la  culture  en  grand.     '  r 

Elle  exige  comme  toutes  cejles  de  son  espèce,  un 
sol  profond,  frais,  meuble  et  substantiel.  . 

On  ne  doit  la  semer  que  lorsque  les  gelées  du' 
printemps  sont  passées,  d^ahord  sur  couche,  Dour  la 
transplanter  en  rayons,  ou  bien  à  la  volée,  dans  les 
raies  de  la  charrue  ;  mais  il  faut,  dans  l*un  et  rau- 
tre  cns,  que  l'mtervale  entre  les  raies  ou  les  rayors, 
soit  au  moins  de  quinze  à  dix  huit  pouces  pour 
pouvoir  enlever  les  mauvaises  herbes,  avec  la  petite 
chai'j-ue  à  double  oreille  ;  on  ne  doit  pas  butter  la 
Mierave,  mais  bien  la  biner,  la  sarcler  et  l'éclairdr  | 
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londeia  malatiU  on  VmLôva,  p«r  un.  bttu  Umfm,, 
svec  une  bêche,  ayant  soin  de  ne  point  endonnma|f6r 
U  raoine  ;  car  cela  la  ferait  pourrir  ;  on  ne  doit  pomt 
la  serrer  qu'elle  ne  aoit  parfaitement  sèche. 

Les  racinea  de  cette  betterave  fourniaseat  à 
l'homme  et  aux  animaux,  en  hiver,  une  abondante 
nourriture,  très  saine  et  fort  agréable,  ior«qu*ellea 
sont  cuites. 

Mr.  De  Père,  urnseUleàt  la  faire  précéder  parla 
eiâture  de  la  dragée,  ou  du  chanvre^  qui  ê^vaU  mUnê 
du  froment f  ou  au  lin,  r  » >  h 

CiTROUiLLB. — U  y  a  une  grande  variété  d«  ti- 
troui/Les  auxquelles  on  adonné  divers  nonns,  oosame 
courge,  potiron,  citrouille  iroquoise  ;  mais  nou9  ne 
CQDsidèrerojia  que  la  culture  en  f  rand  de  celle»  qui 
sont  introduites  dans  le  pays,  sans  égard  aux  noms. 

La  terre  la  plus  végétale,  la  plus  meuble  et  la 
plus  substantielle  tout  à  la  fois,  convient  enseiitielle* 
ihent  aux  racines  tendres  et  délicates  de  ces  cucur« 
bitacées  ;  on  les  sème  ordinairement,  ou  on  le» 
transplante  sur  du  terreau  riche  et  bien  consommé, 
déposé  dans  des  fosses,  sur  du  fumiror  long.  Ces 
fossea  doivent  être  alignées  et  espac'é«£>  de  quatre  à 
ciinq  pieds ^    ,  .  .i   «.    .  :   ,>^.*^,:.j,    *- 

>  Dès  que  la  terre  où  Pcn  n  planté,  on  semé  des  ci> 
trouilles,  commence  à  se  couvrir  de  plantes  nuisi- 
bles, on  doit  tes  détruire  sans  délai  ;  cette  opération 
se  fera  facilement,  promptement  et  économiqi:<i> 
ment  avec  la  herse  à  dents  de  fer,  ai  on  a  eu  soin  de 
bien  aligner  tous  les  plants. 

A  mesure q>4;3  les  tiges  s'étendent,  on  les  dirige 
convenablement,  et  pour  les  fî^er  on  les  charge  de 
terre  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  ce  qui  les  en- 
fonce et  leur  fait  prendre  racine. 

On  enlève  les  fruits  à  mesure  qu'ils   mûrissent, 

S  sec  précaution,  ayant  soin  de  leur  laisser  la  pé- 
oiicule  entière  ;  on  les  fait  sécher  au  soleil  avant  de 
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Ift  entrer  dans  un  ii«u  me,  dos  et  eonrert  ;  cet 
énornei  fruits  fourmisent  aux  bestiaux  un  abondant 
siiutent  pendant  Phi  ver.  i<  ,<      tfi.^ 

Mr.  De  Père  que  nom  citons  toujours  arec  plai» 
sir,  propose  les  cours  suivants. 

1er.  Cours.  » 

il  ® .  citrouilles  ;   3  ® .  chaux  ,  3  ® .  chanvre.  '-  <■* 

2e.  Cours.  h^» 

'-  1  ® .  choux  ;  2  ® .  citrouilles  ;  3  ®  .  noaSs.  <  J 
i  TAiAC.-*-J'aurais  passé  cet  article  sous  silence,  si 
ce  n'était  le  goût  que  les  habitants  du  pays  ont  pris 
pour  cette  plante,  dont  presque  tou»  font  usajure  et 
9U*ils  cultivent  pour  leur  utilité,  quoique  le  climat 
Mit  peu  favorable  à  sa   production  et  à  m  qualité. 

On  élève  le  plant  sur  couchea^et  on  le  repique  le 
prinfema,  après  les  gfeléBs.sur  un  terrein  bien  ameu- 
bli par  des  latt>i]r8  et  couvert  du  plus  riche  entrais 
It»  mieux  prépaie  et  incorporé  dans  le  sol  ;  Ir  fn» 
raier  de  moutotn  est  préférable  étant  on  des  plus 
riches  et  des  plus  chauds. 

Dès  que  le  plant  a  trois  à  quatre  feuilles,  il  faut 
le  transplanter,  à  la  veille  de  la  pluie,  pour  en  as- 
surer la  reprise,  sur  des  lignes  parallèles,  éloignées 
de  quinze  à  dix-huit  pouces  ;  on  fait  avec  un  plan- 
loir,  un  trou  dans  la  terre,  on  y  enfonce  doueen>ent 
le  plan  jusqu'à  la  naissance  des  feuilles,  et  avec  le 
niènne  plantoir  on  approche  et  affermit  la  terre  tout 
autour  i  on  doit  avoir  soin  de  le  sarcler  aussitèt 
qu*onapperçoît  les  mauvaises  herbes,  avec  la  pf^tito 
djarrue,  et  renouveler  ce  trpvnil  aussi  souvent  q»re 
la  pousse  des  mauvaiseî»  herbes  le  requerra  ;  avant 
la  floraison  il  faut  étêter  les  plants  avec  une  ser- 
pette, et  retrancher  les  feuilles  qui  sont  près  de 
terre. 

La  récolte  doit  commencer  lorsque  la  teinte 
verte  des  feuilles  prend  une  nuance  jaui'ârre  ;  on 
retranche  d'aboid  le^i  feuilles   inférieurea,  'ensuite 


M 


,i 


M     -     i      I 

'  '1 

''il 


!i 


il! 


144 


'i 


I 


P. 

m 


•eflei  du  centre  et  enfin  lei  mpérieurei,  dont  on 
fait  dei  lat  distincts  à  cause  de  la  qualité  inférieure 
des  premières  et  la  qualité  supérieure  des  dernières; 
on  les  épluche  et  on  les  trille  d'après  leurs  qualités  ; 
on  les  met  en  tas  pour  développer  un  commence* 
ment  de  fermentation  ;  on  les  suspend  ensuite 
Après  les  avoir  enfilées  par  liasses  pour  achever  do 
les  sécher  au  froid. 

On  les  détache  après,  par  un  temps  humîne,  pour 
être  livrées  au  commerce»  ou  être  fabriquées  à  la 
maison.  4 

Telle  est  la  totalité  des  cultures  et  des  améliora* 
tions  que  j'ai  cru  devoir  présenter  et  recommander 
m  mea  compatriotes  cultivateurs  Canadiens  pour  le» 
mettre  au  niveau  de  ceux  d'Europe  et  les  efiricbic 
comme  eux  par  leur  adoption.  _  ->.  j  vi<  .  ^iu^^^'^^t^u 
»  Je  ne  leur  recommande  rien  qui  ne  soit  pratiqué 
depuis  long-tenip%  soit  en  France  soit  en  Angle- 
terre ;  Qu'ils  en  fassent  Pessai  et  je  no  doute  nul- 
lement au  succès. 

Le  conMnerce  des  pelleteriea  qui,  pendant  long- 
temps, a  fait  regarder  cette  Province,  comme  le  plue 
beau  brillant  de  la  couronne  d'Angleterre,  est  réduit 
à  rieui  le  commerce  du  bois  qui  lui  a  succédé,  va  de 
mè^e  bientôt  disparoitre  ;  il  !ie  vous  reste  que  la 
fertilité  de  vos  terres  ;  faitea-lea  donc  valoir  ;  mois 
pour  TOUS  rendre  recommnndables  auprès  de  la 
mère  patrie  adonnez  vous  à  la  cultuture  da  chan- 
vre, dont  elle  a  tant  de  besoin  et  pour  le  produit  du 
quel  elle  envoyé,  avec  regret,  chez  l'étranger,  det 
millions  de  livres  sterling  qui  vous  enrichiront  plus 
efficacement  que  jamais  le  commerce  des  pellete- 
ries n*a  pu  faire  et  que  celui  du  bois  n'effectuera 
pas.  Le  produit  du  chanvre  au  contraire  durera 
aussi  long-temps  oue  l'Angleterre  tiendra  le  secptre 
4e  la  mer,  c'est  à-dire,  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Vos  tenea  et  votre  cUtuat  sout  favorables  à  celto 
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«ulture  ;  elle  a  été,  lous  le  gpuTernement  Françeif, 
•iiivie  avec  iiiccèa ,  pourquoi  ne  le  aerait-elle  pM 
encore  7  ne  voit  on  part,  à  la  porte  de  chaque  par* 
tieuVier  qui  nourrit  des  oiaeaux,  le  chanvre  proapé* 
rer  aant  culture  7  que  aera*ce  donc  quand  il  aéra 
cultivé  convenablement  7  oh  !  mes  amia,  entrepre- 
nez celte  culture,  enrichissez  voua  et  mea  vœux 
seront  accomplis,  c^est  dans  cette  vue  que  j*ai  rt- 
aervé  ce  dernier  article  et  je  voua  engage  à  y  porter 
tme  attention  particulière,  puis  qu*il  peut  voua  main- 
tenir dana  le  haut  rang  que  vous  avait  donné  le 
commerce  des  pelleteries  et  du  buis,  d^étre  estimé, 
le  plus  beau  brillant  de  la^uronne  d'Angleterre.  . 
•  Chanvre. — Cette  plnnt^ultivée  de  temps  immé* 
fnorial  parait  être  de  toua  les  climats»  puisqu'on  la 
trouve  dans  la  froide  région  de  la  Russie  et  dana  la 
cliaude  contrée  de  Tltalie,  elle  est  mcontestublement 
une  des  plus  utiles  dans  les  arts  et  une  des  plus  a« 
Tantagouses  dana  les  assolements. 

Le  chanvre  exige  pour  prospérer  le  terrain  ]o  plut 
fertile  et  le  ntieux  préparé, 

Les  terres  maigres,  sèches,  sablonnetises  et  pier* 
reuaea  lui  conviennent  bien  peu,  et  celles  qui  sont 
«oinpactes,  argileuses  et  humides  ne  lui  conviennent 
guère  mieux,  amoins  que  leur  ténacité  et  humidité 
n'ayentété  passablement  corrigées  par  un  amende- 
ment calcaire,telqae  la  marne  et  la  chaux  ;  les  terrée 
fruiche»,  celles  d'alluvion,  des  vaDées  et  celles  re- 
cemment  défrichées  de  bois,  oii  de  pr^hies  sont  plus 
propres  à  sa  culture  ;  queiquMIe  véaôte  rapidemoRt 
dans  un  aul  quelconque  avec  une  culture  et  une  tem- 
pérature convenables,  cependant  il  lui  taut  encore 
les  engrais  les  plus  riches,  les  plus  divisés  et  les  plus 
•consommés. 

On  n'en  doit  commencer  la  semence  que  stir  un  dé- 
foncement  à  la  bêche  ou  à  la  pioche,  ou  sur  trois  la- 
bours profouda  ^  doat  ua  avaut  Thiv^ir,  le  aecoaU  à  là 
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fin,  et  U  dernier  inraiédimteinent  a?ant  l'ensemence* 
ment  ;  on  doit  déposer  l'eng^rais  avant  le  premier  la- 
bour. 

•  ^'  On  remplace  atantageusement  letr  fdmiere  ord(- 
na*ree,  par  celui  de  moutons,  la  pioudrette,  la  colont- 
bme,  iee  débri«  d'os  et  de  cornes,  tes  cuirs  et  les  ré- 
cures de  cuir  et  d^étofiè  de  laine,  lesboues^lesvàeee, 
&8  terreaux  et  les  coniports  que  l'on  doit  incorporer 
pir  de  fréquents  hersages  ;  on  doit  attendre  que  <e 
temps  eoit  àla  pluie  avant  de  semer,  et  que  les  gelées 
du  printemvs  ne  soient  plus  à  redouter  ;  la  graine 
doit  être  de  l'année  précédente,  pesante,  luisante, 
d'un  gr>ôt  agréable  et^^un  gris  foncé  ;  on  senne  de 
deux  manières,  à  la  voile  ou  en  rayon.  La  première 
'  est  U  plus  usitée  et  la  plue  convenable  pocu'  obtenir 
une  filasise  fine,  douce  et  déliée,  et  la  seconde  pour 
obtenir  un  fil  plue  fort,  et  de  bonnes  graines. 

Le  chenevis,  c^est  a  dire,  la  graine,demunde  à  être 
peu  enterrée  et  roulée  ;  quelquefois  on  dépose  pftr 
defaus  la  Sdmaiile  des  engrais  pulvérulents  ou  bien 
réduits,  ou  des  fumiers  longs  pour  empêcher  la  terre 
de  se  durcir. 

Aussitôt  que  la  graine  est  levée  partout,  on  sarcle 
et  on  éclaircit,  pour  quoi  les  planches  ne  doivent  pas 
excéder  quatre  pieds  et  on  doit  laisser  un  sentier 
tout  autour  pour  ne  pas  piétiner  la  plante  et  faire 
facilement  Parrachage  des  pieds  màleB  ou  femeUce  , 
suivant  l'objet  qu'on  a  en  vue.  -$*«>-'' 

Le  chanvre  n'exige  pas  à  la  rigueur  d^aiHre»  soins 
queoeux  quu  nous  venons  d'indiquer  et  qui  neàont 
Dième  pas  toujours  nécessaires,  jusqu'à  Pépoque  de 
■a  maturité. 

On  commence  la  récolte  par  arracher  les  pieds 
mâles  improprement  appelés  femelles,  pareeqo'rla 
■ont  pltiB  frêles,  dés  que  la  dtesémmation  fîe  la 
poussière  séminale  est  opérée  et  que  Us  ovaires  des 
pied|,  lemellee  en  aeiil  sv^ikMimmual  tmpré|(néa; 


répoqira€ii  est  ekiremdut  indiqué  au  cultivateur 
par  le  flétriasement  des-  feuilles,  la  chute  dès.  de* 
bris  dès  âenrsj.le  blaivchisflemefii  de  la  base  jîalà 
tige}  et  le  jaunissemaiit  dB 'sa  cime  ;  alors  les  ubres 
corticale»  sont  douces,  fines  et  biaitches,  eite  g)u<- 
tin  fi»nikmo* résineux  se  dissout  et  se  détacbè  pluâ 
facilement  par  l^opéfation  du  rouissago. 

^èttb  pi^tii^re  rêèblte  éhèVieAt  «ivanttintoïKie  aiix 
p^èds  feiTKelltîs  àHii  rèftilehi}.  }p«t  \*e0çtè^ie  d«  labeuft 
j^suUàht du  i^ukvement  de  it^VS^e  qjEtetMrraiettBge 
Q^père,  et  la  plus  gràhdo  Qualité'  "d^air  eCtte  hiuûèii^ 
qu^elle  procuré. 

A  mesure  t^ne  cet  àrràchààè  se  fait  6h  fi^  lérf 
tiges  en  petite»  bottes^  à^V^é  ^^  précaution  à'^Mgnét 
ïea  côtés  dés  racines  jpOlir  Heà  rouir  sèpafrèittèfit^ 
pai;ceque  la  tilasèe  en  est  plUà  ÏÏTiè  ^t  iflnB  bellô  qfi& 
celle  des  pieds  femèlteév 

ÈnViroiMtn  îHéia  où  sî-x  seriiàinièè  AJ)i^è%i  oh  ré^oftê^ 
les  pieds  ftimel les,  dont  la.  maturité  s^nhôtf<6ë  par* 
la  cns'patioh  de»  feuilles,  le  jauniis^eiiieTitdé  Ri  tige 
ol  Pinclina'iôù  de  là  tlèté',  résultant  da  ObicËs  de^ 
graViVes,  et  on  y  ];>r^cêdfe,  comme  il-es^dilr  fibtirle» 
pieds  mâles.  •  ^ 

Nous  renvoyons  pour  le  rouissage  et  les  prépara- 
tions subséquentes  de  la  filasse  aux  règles  que  nous 
avons  données  à  l'article  Lin:  ;  les  principes  géné- 
raux relatifs  à  ces  objets  étant  les  mêmes. 

Le  cours  de  culture  dans  la  Vallée  d'Anjou  est  de 
semer  le  chanvre  en  Mai  immédiatement  après  uno 
récolte  de  raves  ;  au  chanvre  succède  le  froment, 
suivi,  sans  interruption  d'une  récolte  de  gesse,  ou 
de  vesce  d'hiver,  faite  assez  tôt  pour  f;iire  place  au 
mais.  On  obtient  par  ce  judicieux  et  tt  es  productif 
assolement  cinq  récoltes  bien  précieuses  et  sage- 
ment intercalées,  en  trois  années,  savoir  ;  1  ® . 
chanvre  a|)iès  raves  j  2  ®  .  fiomc.it,  puis  vcsce  ou 
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gent  semées  ;  et  4  ®  •  gesse  ^ou  vesce  et  maïs  ré- 
coltés. ■"-'    v^-  '■^•*«v^'      '     -r':---:y^-«p-.Tv-»Jv^.u 

Dans  les  départements  Septentrionaux  de  la 
France  la  rotation  est,  1  ^ .  chanvre  ;  2  ® .  lin  ;  et 
3  ^ .  froment  ;  il  n'est  guère  possible  assurément 
d'obtenir  en  trois  années  trois  récoltes  consicutives 
plus  productives. 

L'avantage  que  la  culture  du  chanvre  procure 
aux  assolementSyle  haut  prix  de  sa  filasse  doivent  la 
rendre  bien  précieuse.  Elle  fournira  à  la  marine 
deë  cordages  et  des  voiles.  Sa  filasse  est  aussi 
utile  que  celle  du  lin  pour  faire  de  la  toile,  celle  du 
chanvre  est  même  plus  douce  que  celle  du  lin  ;  pen. 
dant  les  temps  rigoureux  le  produit  du  chanvre  peut 
procurer  de  l'occupation  à  une  nombreuse  popula- 
tion par  la  fabrication  des  cordages  et  des  toiles. 

Indépendamment  de  ces  avantages  la  graine  four- 
nit une  huile  qui  est  employée  à  plusieurs  usages 
et  notamment  à  éclairer.  ^  , 

Le  chanvre  réunit  par  l'utilité  de  ces  divers  pro- 
duits des  avantages  qui  paraissent  très  propres  à 
déterminer  iet  cultivateurs  du  pays  à  en  adopter  la 
culture. 
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1ère  Planche, 

Représéntnnt  ta  division  d'une  terre  de  3  arpent*  de 
front  sur  30  de  profondeur,  avec  le  collège  et  tes 

r.  bâtimens  dans  te  centre  et  yn  grand  chemin  qni  la 
traverse  d^un  bout  à  l'autre  et  la  dite  terre  subdi- 
visée en  16  portions  adaptées  à  différentes  cultu- 
res et  usages.  '  "       '  '     ^" 


Avant 

• 

Cour. 

i 

Fèves  et  Pois. 

Sara  si n — Patates. 

Pâturage. 

Prairie. 

•  > 

Paluragp, 

Prairie. 
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Snit.  TLAKcm, 
'Rtpriffittfttit  les^fbndfttiona  d*un  collèg^^^âb  eeitt 

|^iêd»d«loiig8ur  iMDte  d»  profondeur,  le  place- 
J  tùÊÊki  dee  ec^piimiix,  dee  mesaes  des  eheminées, 

dtf  passages,  des  cavss,  caveaux  et  magasins. 
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t:  ffj^rfLiïtk  4i0tji^buUpn  dapremiti:  éitarge  d'aa 
^]Iè|je  çoQUAUnty  di^nann  saijon  pour  le  nuiitre 
d'une  cuisine,  l'atelier  et  ta  «SaH  e  de  Kcréatien^  ain- 
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.  ;  4cme  Planche, 
Représentant  la  ^istributiqi^  de  la  salle  d^ëtude,  avec 
36  bancs  et  tablettes,  contenant  7  élèves  en  tout 
«52. 
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5eme.  Planchc, 
Représentant  le  second  étaje,  où  se  trouve  les  loge- 
,  mens  du  maître,  la  falleà  manger  avec  douze  la- 
•  blés,  où  peuvent  s'asseoir  16  élèves  à  chaque,  fai- 
sant en  tout  192,  le  dortoir,  contenant  4  rang»  de 
lits  de  diférentes  longueur  en  tout  30  lits  sur  4  de 
^    hatlt  faisant  pour  120  pensionnaires. 
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R(CLE»rENTS  rOUU  LEH   COttâûtB  DS  CÀMPAÇNE.  . 

Kbvgil  ^  Le  réveil  tous  lë&  jours  dé  i^àrmée  sew 
ra  à  cin^  heures  du  malin  i  et  il  (rerà  àccoYdé  t^ù- 
ftemi-heupe  pour  que  chacoâ  puîë^e  i^*habtllbr;  faire 
flon  lit,  arr#uger  se»  harcies  et  vidter  doti  ^ot. 

Prière  }.  Du  dortoir  les  élève»  descendrotit  di^n» 
hi  salle  de  récréation,  où  se  feVa  la  j^rière  qvi  dure- 
la  un  quart  d^heure. 

DfiiBtTNER  1-4.  Le  quart  d'heure  sc^vantjli^liaem-i 
Hoyé  à  servir  le  déjeuijcrpar  leâ  >m<AMteui:s  el 
leurs  assistants  ;  cedéjeunèr  consistera  en  urtie  ta»t 
'BQ  de  Tait  bouilli,^  un  morceau  dé  paiii  et  ne-dureré 
iqu'un  quart  d'heure. 

<  PAii9c»rËNT  wts  XNiM.A.tTx  |.  fl  -sora  alloua  un^ 
lacmt-lieurd  aux  éièves  dodCinés  à  soigner  les  anij 
hiMur,  à  traire  leâ  vaches  et  enlever  les  fuinierlB  ;  ui| 
iMice  parti  de  J0iAi«L^flaa.  aéra,  eon^lo >;é^à^  l^Ul^ri^ 
(et  à  balayer  les  appartements  du  CoÙôge«  i 

;  Lavage  d^shaIns  1-4,  Le  quairt  {d'heure  sàuvani 
bera  dlonUé  à;  ceUx  qui  auront  été  aiii^i  employés  à 
«e  laver  le  Visage  et  les  mt\ins,  à  s^  peigner  et  i 
ibrosséf  leurs  h'a*rdes  et  souliers. 

Lecture  }  A.  sept  heures  ioixa  monterout  dans 
ia  salle  d^étitde  {à  moins  qu'ils  n'aillent  à  qjuclquis 
travail  du  de|iori&)  où  le  maître  ^ra  une  leciure  flit 
lexplictation  sur  Quelque  partie  théiorique  de  VlècomU 
tiiie  rùtale,  ett  commençant  par  Ib  premier  chapitrla 
Idu  traité  d'A^,iculturô  pratique».  laquelUlectui^ 
durera  utie  djemt-heure., 

GofieR  t  La  demi-heure  suivante  s€(ra  donnée 
aux  éjèves  pour  copier  sur  dictée,  partie  d^  cetfie 
.lecture  ëur  les  ardoises 

CoKRttftft  t .  Le  maitf^e  él  !tes  iftôftîlièùlr^  ptéfrdrônt 
une  demi.heure  pour  ccîrriger.  ■ 

METtUft  AU  NET.  l.  il  sera  aHoué  aux  élèves  uèe 
demi-hteurè  pour  mettre  au  net,  sur  un  cahier,  ia 


m 

TiuvÀit  3  ifiviiBfl,  L'étude  finie  une  partie  d«g 
élèft»  itni  f hfoy^  tnM«ill«riiu  eliMip^  qu  il|>  jar- 
din, flilon  la  aaieen,  ou  à  jditer  \^  ms^t  m^^fk 
idar,  tandf»  at  airaffjiaf  la  Mf»  wi  #piKa  |Miifi#  ie» 
ra#n^oyéaàl'ail|eUiiir,  i^|k4^dmix  hmmifP^ 
prèf  la  force  et  capacité  des  dits  élevée  ^uî  8froft| 
elaaaéa  pliUdtd'api^  lejira  îmAH9  p^ip^m^f  quo 
moralea. 

f  Bte4»ATWf(  |7-Lea  A&vep  #iMrf>p^  un#  4em»vl^9^^ 

re  les  uns  pour  soigner  les  aiiîmauxy  ieft  f^wt^,p9m 
AreMar  la  table  et  eevvir  1^  df9#r^ 

Dîner  {—A  midi  aonnani  lea  é\^nm  89  ^tUq^^ 
à  tabla,  niaiiferent  de  la  ao^e,  «u  boipiHî,  ^  pejn^ 
dea  pa4a4aa  et  autrea  iégimee  p^n4aMt  m^  <km^ 
kame.. 

RficRfiATioN  1  heare.-r-*A  la  auite  du  qM0Ji  xl^mi^ 
aon^  Mae  heMre  de  fféoréutioa. 

Btupil  l^Le  tempe  de  k^té^Utm  éfout^rffill 
B'yapae  dstraeail  pfeisant  aHdebûr%i|a  |iioî>|e-. 
igftt  aane  laaaUe  d'étude,  où  le  maître  l#qur  fexa  ipa 
toetiwe  et  eiplioatioR  de  4DMkl(|iie  partie  d^t'witii^O^ 
lamédeoioevéténaaîfeiea  commençant  p^m^I^f^*' 

mier  chapitre  et  ce  pendant  une  dejmî^urf  • 

t>mv$9  i^La  d^mirhett»  aebvaiite  m^  ev- 
plpsrée  à  leur  dielw  et  leer  ^e  é^M»  V^  \f^Jm^*i 
aeaf^rtia  de  eetle  lecture  penclaAtjtne  demiel&f^f 

Correction  4— Le  «^r#  9t  m9nit(»m  ii9f09lf^. 
vont  pendant  uae  dew^-^ivf  • 
M»Tf RJB  ^  NipT  i^h^  é^voa  Bfioiit  ei)^)lqiyé^ 

endantuiiedemirheiw^iiitUrsiMi  oetmvwtCii? 
^  oft  qvi  aiHra  été  ainei  dipté  et  corrigé* 
TaAV4iu9  heuiea.-^Aps^f'qiK^i  Uafiefo^n  mj^iéff^ 
PMT  bri«adea  .ait¥  travaMf  dM  deHipra  4^  ^(«i^^U^ 
pe«»4aHt  deux  kmfim  fonleffMiolt  J»  mnm^  d^mHi 

grande  urf  ejMe. 

Sf^wp^ai-rrDe  itatopr  a¥  fieUiêge  Ieaé)i4^edfl««> 
tiaéei  seigoer  l^.anim«^,  »Uierlee  im^))^à  m* 
vir  ia  lable  «wroAt  ui^  dômi-Hawr^efiOiii  Iç  îîMftf*      r 

U  « 
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Sovriii  1  hearê.-A  6  heures  et  demie  totii  eotipe* 
Tont,  avec  dti  lait  toit  chaud,  toit  froid,  ou  avec  de 
lUlKKittKe  tant6t  de  iarine  d'avoine,  UntôtdexeUe 
de  blé-d'inde,  de  sarrasin,  avec  du  pain  ou  déf  pa- 
tates. 

RftcRiATioN  1  heure.— Le  repas  fini  à  sept  heu- 
res tous  se  rendront  à  la  salle  de  récréation  pour  y 
Îirendre  leurs  débats  pendant  une  heure,  ou  dans 
'avant  cour. 

Peièrb  |— a  huit  heures  la  prière  se  fera  dans  la 
aalle  d'étude  qui  durefa  une  demi-heure. 

Coucher  1-2. — La  prière  faite  les  élèves  se  ren- 
dront au  dortoir,  où  ils  auront  une  demi-heure  pour 
•e  d'eshabilier  et  se  coucher,  de  sorte  qu'à  neuf 
heures  ils  seront  tous  au  lit. 

On  observera  le  silence  le  plus  profond  dans  le 
dortoir  ;  chacun  se  deshabillera  monté  dans  son  lit* 

Admission. — On  ne  doit  admettre  dans  ces  coUè* 
g9»  que  les  jeunes  garçons  qui  auront  fait  un  cours 
complet  dans^les  écoles  élémentaires,  âgés  au  moins 
de  douze  ans,  soit  comme  pensionnaires,  demi-pen- 
fllon  ou  externes.  '   ^  -    »  ;* 

'  Conditions.— Les  pères  de  famille  conviendront 
du  prix  des  aspirans,  avec  les  syndics  ou  adminis- 
trateurs des  collèges,  pour  la  pension  des  élèves, 
•oit  en  argent,  soit  en  denrées. 

FouRNiTURES.'^Les  pensionnaires  devront  avoir 
deux  vêtements  complets,  savoir:  deux  chemises, 
deux  paires  de  bas,  deux  gilets,  deux  paires  de  culot- 
te»f  deux  paires  de  souliers,  deux  cravattes, 
deux  bonnets,  deux  serviettes,  deux  paires  de  drap, 
deux  couvertes,  un  oreiller,  un  mateiat  ou  paillasse 
piquée,  un  couteau,  une  fourchette,  une  cuillère,  un 
gobelet,  une  assiette  creuse  et  une  plate,  une  tasse 
Bl  une  secoupe,  le  tout  renfermé  dans  un  petit  coi- 
firé  fermant  en  clef,  dans  lequel  chacun  aura  aussi 
une  brosse,  un  peigne,  des  aiguilles,  du  fil^  des  ci- 
ieauz  pour  se  raccomoderj^u  besoin. 
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